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LETTRE de MorfLeur Brambilla , chevalier du 
St . E. R. , premier Chirurgien de S a Majesté, 
Conjeiller ? &c. &c. &c ., à Mr . Prévinaire Médecin. 

Vienne , le 28 Mars iy8j. 

Monsieur, 

Je vous ai beaucoup d’obligation pour le Mémoire fur la 
queftion, &c. qu’il vous a plu m’envoyer en préfent : vous ne 
donnez à cet ouvrage que le titre de Mémoire, mais il peut être 
regardé comme un Traité complet fur les afphyxies : il n’y man¬ 
que politivement (comme vous le dites, Monfieur) que l’ap¬ 
plication d’obfervations intéreffantes à chaque cas particulier^ 
& je ne doute pas que le Gouvernement, par fes ordonances, 
ne vous fourniffe les occafions de faire 8c de publier de pa¬ 
reilles obfervations. 

Il a paru fur cette matière quantité de brochures en Français, 
en Italien, &c. mais nous n’avons jufques à préfent aucun ou¬ 
vrage auffi complet que le votre. 

Dans un traité que j’ai donné au Public fur les inflammations 
& fur la gangrène , j’ai cité (Tom. I. en parlant des caufes 
externes de la pléthore) un cas particulier où je fauvai douze 
foldats trouvés étendus fur le plancher avec toute les apparen¬ 
ces de la mort, dans une chambre trop échauffée. De ces 
douze hommes rendus à la vie, fept le furent par l’imprefüon 
de l’air frais auquel je les lis expofer, & cinq par la faignée , 
les lavemens, &c. 



Je vou s fais mon compliment, Moniteur, fur une pro¬ 
duction aufii intéreffante pour l’humanité $ & ii votre Acadé¬ 
mie , par des raifons qui me font inconnues, n’a pas jugé à 
propos de l’approuver, le Public éclairé vous rendra juftice, 
&: fon Exc. le Miniftre pofsède affez de connoiiTances pour ap¬ 
précier votre ouvrage 8c juger de votre mérite. Je fuis, 8cc. 

P. S. Pourquoi n’avez-vous pas fait présenter un exem¬ 
plaire de votre ouvrage à S. M. l’Empereur ? 

no! -, ; l 
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AVANT-PROPOS, 


Ou motifs qui ont engagé îAuteur à publier fon 
Ouvrage* 

JL es morts fubites & les funeftes effets des morts apparentes 
de toute efpèce font devenues malheureufement trop fréquentes 
dans nos contrées. Je m’étois attaché particulièrement à cette 
partie ; j’avois eu le bonheur de rappeller plufieürs afphyxiés à 
la vie, de voir mes fuccès applaudis du public, & particuliè¬ 
rement honorés des fuffrages du Gouvernement. 

Ce fut à cette occalion quun des premiers citoyens de nos 
provinces, non moins difiingué par-fes lumières que par les 
dignités dont il efi revêtu, me demanda pourquoi, dans ce 
pays-ci, les fuccès étoient fi rares dans tous les cas de mort 
apparente, & pourquoi fur-tout les fecours adminifirés aux 
noyés étoient lè plus fouvent fans efficacité. » Méconnoîtroit- 
» on, me difoit-il., les vrais moyens de les rappeller à la vie? 
» Non., lui répondis-je ; ces moyens font connus des gens de 
» fart ; ils favent même les appliquer ; mais en général ils man- 
» quent de confiance, ou ils adminifirent ces fecours fans ordre 
y> ôt fans méthode ; ils ne s’attachent point affez à diftinguer en 
» quels cas tels remèdes font préférables à tels autres; en un 
» mot, ils n’ont peut-être point affez étudié les caufes de ces 
» âccidens & ils n’en connoiffent pas affez les effets 

Frappé de cette remarque, ce digne concitoyen , animé d’un 
zèle vraiment patriotique, m’engagea à. lui détailler mes ob- 
fervations par écrit; je me hâtai de répondre & de concourir 
à fes vues. Il m’obtint de mon travail un prix au-deffus de mes 



efpérances : le. rapport en fut lu au Conieil-prlvé ; , & le Gou¬ 
vernement daigna encourager l’Auteur. Je me vis fpécialement 
prépofé. pour tout ce qui concerne les afphyxies, on me Gon¬ 
fla jufqu J au foin de réformer l’établiffement déjà propofé à Gand 
pour prévenir ou combattre les fuites fatales des morts appa¬ 
rentes*; on m’offrit même des émolumens; je crus devoir les 
refufer, me regardant comme bien dédommagé, de mes travaux 
parle bonheur d’être utile à mes femblables, La confiance dont 
on m’honoroit enflamma mon zèle,, ôc je travaillai avec plus 
d’ardeur que jamais à me rendre digne de féconder les vues- 
paternelles du Gouvernement., 

Je raffemblai toutes mes obfervatïons, je confultai, j’âna- 
lyfai les meilleurs auteurs qui ont traité cette partie., & j’avois? 
conçu le projet de donner un jour au public le réfultat de' 
mes recherches & de mon travail, lorfque l’Académie de Bruxelles 
propofa, en 1784, le programme fuivant : Quels font les moyens 
que la. médecine & la police pourraient employer pour prévenir^ 
les erreurs dangereuses des enterremens* précipités ? 

Je. préfumai que mes concitoyens, accorde roient- plus de con¬ 
fiance à mes travaux,, s’ils les voyoient revêtus de la fan&iom 
de l’Académie ; j’ambitionnai la couronne, ôt laiffant de côté 4 
pour le moment ce qui pouvoit être abjolumetvt étranger au 
programme , je bornai toutes mes vues à donner une réponfe 
direêle. à la queftion propoféev 

L’Académie, en- diflinguant mon Mémoire ne m’a point 
jugé digne de la couronne ; elle a cru ne devoir l’adjuger à 
aucun .de mes concurrent, & ,en remettant le .prix à une autre 
année j. elle a changé la forme de fon programme. 

Je. n’ai jamais fongé à me permettre, le moindre murmure^. 



la moindre obfervation Fur le prononcé de l’Académie (décou¬ 
rageant peut-être dans une matière auflï eflentielle à l'humanité ) 
ni Fur les motifs dont elle a appuyé fon refus de couronner l’un des 
Mémoires qu’elle a le plus diftingués. Je me fuis propofé des vues 
utiles , je leur ai donné l’étendue indifpenfable , fans laquelle elles 
me paroifloient ne pouvoir l’être. Je reçois la première récom- 
penfe de mon travail, dans l’avantage flatteur de le voir pa- 
roître fous des aulpices refpeêtables ; ôc fi la leèture de cette 
efpèce de traité me donne le mérite d’avoir fait un ouvrage 
fntérefîant pour l’humanité , ou d’avoir au moins raflemblé les 
matériaux pour des concurrens plus heureux , j’aurai touché le 
but de mes défirs. 


EXTRAIT du Supplément à la Galette des Pays-Bas du 
13 Novembre 178 6. 

De Bruxelles le S Novembre. 

ï^’Académielmpériaîe & Royale des Sciences & Belles-Lettres, 
établie en cette ville, tint le 11, le 12 & le 1 3 du mois paffé 
une féance générale pour la diftribution des prix annuels. 

En i7#4, elle avoit propofé pour le prix de la claffe de 
phyfique le programme fuivant : Quels font les moyens que la 
Médecine & la Police pourroient employer pour prevenir les er¬ 
reurs dangereuses des enterremens précipités ? 

Quoiqu’entre les Mémoires qui ont concouru pour ce prix,, 
elle en ait diftingué quelques-uns dont les auteurs méritent des. 
éloges, elle s’ell vue à regret obligée à n’adjuger la palme à 
aucun , parce que plufieurs afpirans font reliés au-deflous de leur 
fujet, & que les autres s’en font écartés. 

Des neufs Mémoires qu’elle a reçus ^ les Numéros i°, 2 0 y 
4° & 7 0 , ayant refpedivement pour épigraphe : 

Qui tôt enfevelit y bien fouveut afjaffine, 

Et tel ejl cru défunt qui n en a que la mine* 

Nullâ re ad Deos immortales proprius accedunt hommes 
qilam falutem hominibus dando. 

Non continuo , quando cor quievit & refpiratio nulla efl } 
mortem perfectam adejfe CL viri oflendunt. 

Sa main comble Vabyme entrouvert fous mes pas , 

Et me fait trouver la vie dans les horreurs du trépas . 
ont affez bien faifi le fens du programme; mais du côté de 
l’exa&itude & de la méthode., ils lailfent beaucoup à défirer. 
L’Académie exige que fi l’on n’a rien de neuf à dire , on ait 
au moins le mérite d’avoir traité cette matière intérelfante avec 
énergie , éloquence & dignité. 

Le N°. 5, ayant pour épigraphe : Qui fecurrere potefl cum 
non fecurrit, occidit; in vitâ fervare potuiffe nec tamen fer - 
yajfe nonne homicidium , negativum fapit ^ le plus érudit de'tous, 



s'eft trop attaché à la feule érudition, il pêche fur-tout, de 
même que les trois fuiyans, pour avoir donné plutôt un traité 
fur les afphyxies , qu’une réponfe dire&e à la queftion. Enfin ce 
Mémoire offre un volume & non pas une differtation académique. 

Le N°. $ , portant pour devife : Facilis defcenfus , Averni 9 
fed revocare gradum fuperafque evadeie ad auras , hoc opus , 
hic labor eft, a du mérite par fa partie médicale : l’auteur pa- 
roît avoir bien obfervé ; mais il a trop négligé les ouvrages qui 
ont été publié fur ce fujet. Ses moyens de police font mal vus 
&peu praticables. Il fait une proportion abfurde dans fefpècè 
d’inquifition quil veut établir à la campagne. Enfin il préfente 
aufli un traité fur les afphyxies, que le programme ne demande pas.. 

Le N°. 6, ayant pour épigraphe: Prolongare dies mortern 
removendo docebo , eft un mélange de bon & de mauvais.. 
Il lent trop les bancs de l’école. Il fe jette dans les afphyxies r 
au lieu de s'attacher à la queftion.. 

Si l’auteur fe préfente encore au concours, l’Académie exige* 
qu’il établiffe mieux qu’il n’a fait le ligne de mort qu’il croit 
fi caraètériftique, fur-tout que fon Mémoire foit écrit d’une 
manière lifible & préfenté fous une forme plus décente. 

Le N°. 8, portant pour épigraphe : Vidât (Je fus) tumultum 
& fientes & ejulantes multum .... quid turbàmini & ploratis? 
Fuella non ejl niortua , fed dormit , & irndebant eum ; eft un 
traité volumineux fur les afphyxies 9 qui ne pourra jamais paffer 
pour un Mémoire académique. 

Le ftyle en eft affez bon, l’ouvrage d’ailleurs n’eft pas fans; 
mérite; mais l’Académie exige de l’auteur plus d’exadlitude & 
de la circonfpe&ion. 

Le N°. p , ayant pour épigraphe : Omnis homo moritur, &c.~ 
a été exclu pour avoir été préfenté après le ternie limité : fans- 
avoir le mérite’ que défiroit l’Académie y ce Mémoire n’étoit 
pas indigne du concours.. 

En général, tout Mémoire qui exigera plus de deux heures, 
pour une leêture attentive, fera rejetté. Il en fera de même 
des Mémoires dont les .citations feront trouvées inexactes , en 
eonféquence on demande ; non-feulement le N°. des pages,, 



friais l’année & le lieu de l’édition des ouvrages dont on Fera ufage. 

D'Académie exige particulièrement que les concurrens s’at¬ 
tachent au fens du programme. Du côté de la Médecine elle 
ne demande pas les moyens qu’il convient d’employer pour 
guérir les afphyxies; mais bien les lignes diftin&ifs entre la vie 
& la mort, defquels elle n’exclut pas les remèdes dont on fë 
fert dans les afphyxies ; mais feulement pour autant qu J ils con¬ 
tribuent à former le diagnoftic. 

Elle défire d’ailleurs que les alpirans fa'flent ufage de ce que 
les découvertes, depuis 1750, offrent de plus intéreffant fur 
cette matière. 

Sous ces conditions, l'Académie propofe derechef ce prix 
pour l’année 17 8-7, 



AVERTISSEMENT 


Qui fe trouve à la tête du Mémoire dépofé à l*Académies 


J E ne voulois donner qu’un Mémoire à L’Académie Impériale* 
ôc je lui donne prefque un traité ; il ferait plus complet , Ci le 
tems m’eût permis de le nourrir davantage de faits ôt d’obfer— 
varions, ou plus aride fi j’eufie voulu le décharner. Il feroit 
facile de le rendre en ftyle aphorifiique & d’en donner le pré¬ 
cis ,, fi l’Académie l’exigeoit. Mais la mafiê énorme des auteurs 
qui ont traité le même fujet, & que j’ai été forcé de comparer 
ou. de réfuter; les découvertes & les obfervations particulières 
que j’ai faites^fur les objets relatifs à cette queftion, m’ont con¬ 
traint à étendre les limites de ce Mémoire peut-être moins 
encore que l’importance de la matière ne fembloit le prefcrire* 
Je me fuis étendu fur la théorie des caufés des afphyxiesq mais 
beaucoup moins à proportion que Mr. Gardane > dans fon Ca- 
téchifme fur les morts apparentes. Au refte, quel efi le Savent 
qui me blâmerait pour cela, puifque ce n’efi que l’exaae con* 
noifiance, des caufes du mal qui conduit à la connoiffance du : 
vrai remède 1: 


Nota. L’ouvrage que je donne au public eft conforme à l’original , de'pofé 
af Académie : cet avertifl'ement qui l’accompagnoit femble ne pas y tenir effen- 
tiellement& je ne le livre à l’impreflion , que relativement au principal *fno« 
tif.d’çxçiufion, allégué dans le prononcé de cette Compagnie* 
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INTRODUCTION. 


Homo fit homini Deus , cum médicus morti proxin^os ac veluti adjudicatos, atque 
etiam quosdam , qui mortui putabantur, reddidit sanitati. 

Tiraquellus de Nobil. çhap. 3i N°. 4^4 
& 5ç5 apud lancisium pug. 66. 


La vie eft-elle pour l’homme le plus grand des 
bienfaits de la nature ? la mort eft - elle pour lui le 
plus grand 8c le dernier de fes maux ? l’amour de 
la vie 8c l’horreur de la mort, que l’Artifte fuprême 
a profondément gravés dans le cœur de tout ce qui 
refpire , font-ils un gage ou une preuve de cette 
immortalité dont s’enorgueillit l’homme, cet animal 
foible 8c vain, préfomptuêux 8c timide qui meurt 
comme les autres animaux dont il olè fe dire le Roi? 
Innocent 8c vertueux, doit - il craindre d’être immortel? 
Vicieux 8c coupable, doit-il fouhaiter de ne l’être 
pas ? Rendons grâce à l’éternel auteur de notre être 
de ce qu 3 en voilant ces fecrets importans, d’une 
oblcurité majeftueule 8c profonde, il a donné à 
chaque individu , ce defir prefque invincible qui le 
porte à veiller à fa confervation, & la faculté de 
connoître les moyens capables de lui faire remplir 
les vues de la nature. 

L’homme - enfant, privé des fènfations qui ne 
s’acquierent que par l’expérience, des idées qui font 
le résultat des fenfations, de l’ufàge perfectionné 
des organes qui eft la fource des connoiftances, 
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ne différé guère du vieillard décrépit prêt à defcendre 
dans la tombe, dont les organes font détraqués, les 
fenfations émouffees & les connoiffances prefque 
éteintes. L’enfance eft le crépufcule du matin, la 
vieillelfe, le crépufcule du foir. Le berceau & le 
tombeau, voila les deux extrêmes de la perfpeélive 
de la vie humaine. L’intervalle qui fépare ces deux 
extrêmes eft plus long pour les uns, plus court 
pour les autres. Il eft rare qu’on le preffe d’arriver 
au terme Si l’on y arrive prefque toujours, fans y 
penlèr. Il n’y a pas d’homme qui ne voulût être 
Immortel fur la terre, Si qui en conféquence ne 
s’efforce de rapprocher fans celle & d’étayer autant 
qu’il peut les débris chancelans de fa conftitution 
fragile Si mortelle. Mais quels font les moyens 
d’arrêter, de différer, de tromper même, s’il eft 
poffible, la mort qui fe préfente à nous fous tant 
de formes diverfès ? que dis-je ?'comment diftinguer 
la mort même de la vie, dans ces cas, où l’inertie 
apparente des principes vitaux femble annoncer plutôt 
la deftruéiion réelle & abfolue des fonélions vitales 
& animales, que leur interruption accidentelle Si 
momentannée ? L’incertitude des lignes de la mort 
a quelque chofè de plus affreux que la mort même; 
il ne faut pas un fî grand effort de raifon pour fe 
familiarifèr avec l’idée de la mort, parce qu’on lait 
que c’eft un paffage que tout homme doit neceffaire- 
ment franchir, lorfque l’inftant fatal, marqué par la 
nature pour la diftolution de Ion être, eft arrivé. 
Mais être plongé vivant dans ia tombe, être confondu 
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dans la foule des cadavres avant fa mort, vivre pour 
fe déchirer foi - même , abandonné du ciel & de la 
terre, fans efpoir de prolonger une vie livrée à un 
fupplice lent & douloureux, c’eftun état dont l’idée 
feule fait frémir. Et combien d’hommes cependant 
n’ont-ils pas été les malheureufes viélimes de l’hor¬ 
reur inhumaine & barbare qu’infpire la préfence d’un 
cadavre, & de la précipitation imprudente & intérelfée 
avec laquelle la lociété s’acquitte de les derniers 
devoirs envers les morts ? Combien d’héritiers parri¬ 
cides, dont l’avidité fanguinaire dévoroit en efpérance 
la riche fuccelîion d’un parent éternel, n’ont-ils pas 
eu jufqu’ici la funefte facilité de hâter le trépas de 
celui dont ils vouloient faihr la dépouille, fûrs de 
l’impunité d’un crime qui alloit être pour jamais 
enféveli dans la nuit filencieufe du tombeau. Si ces 
retraites fombres & muettes qui font l’afyie de la- 
mort, pouvoient le faire entendre, combien d’homi¬ 
cides volontaires Sc fecrets, qui ont échappé à l’œil 
pénétrant de la juftice, ne feroîent-iis pas révélés au 
grand jour ? lettons un voile impénétrable fur ces 
horreurs qui dégradent le cœur humain. Le tableau 
que nous avons à tracer ell allez fombre & allez lugubre 
par lui - même, fans qu’il foit befôin de le charger 
de couleurs plus noires encore. On fe fent faifî d’un 
frillonnement involontaire, lorfqu’on parcourt d’un 
œil rapide les écrits de ces grands hommes qui ont 
tranfmis a la pollérité leurs recherches fur les lignes 
de la mort réelle ou apparente. Ici , ce font des 
malheureux qui , à l’inflant même qu’on les porte 
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à la fépulture, fe dégagent de leurs enveloppes 
funèbres, & qui en fortant tout-à-coup de leur 
cercueil répandent une terreur mêlée d’admiration 
dans l’ame de la w multitude à qui l’apparence du 
merveilleux tient toujours lieu de miracle. Là, ce 
font d’autres infortunés, mais mille fois plus infor¬ 
tunés encore, qui renfermés vivans dans des caveaux 
profonds, rappellés à . la vie pour mourir d’une 
manière plus horrible, après avoir brifé leur cercueil 
& fait envain retentir de leurs cris aigres & plain¬ 
tifs les voûtes de leur prifon ténébreufe, finirent 
par mutiler leurs membres la feule pâture qui leur 
refte, & expirent au milieu des tourmens les plus 
affreux, vièlimes de la faim dévorante & du défefpoir. 
Ou bien ce font des fiijets qui, livrés trop précipi¬ 
tamment au couteau d’un anatomifle impnfdent, à 
i’inflant que le fer meurtrier leur déchire les entrailles, 
annoncent par un frémiifement foudain à la main qui 
les tue, que les principes vitaux ne font point encore 
éteints en eux, & rouvrent les yeux à la lumière pour 
les refermer à finftant pour jamais. Ces faits & une 
infinité d’autres femblables font atteflés par les auteurs 
les plus refpeélables de tous les pays Sc de tous les 
fiècles,les Pline ,les Zacchias, les LancïfiyiesWinflow , 
les Bruhier y les Louis , &c. les ont confirmés par 
leur témoignage & leur autorité. Et qui fait même, 
fi ces mânes des morts , l’objet de la vénération des 
«anciens, ces larves qui erroient autour des tombeaux, 
ces fpeélres qui voitigeoient dans les ténèbresces 
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vampires qui buvoient le fàng des vivans , ces cris 
lugubres 8c plaintifs qui fe faifoient entendre du fond 
des fépulcres, 8c aujourd’hui même encore cette légion 
d’efprits 8c de revenans, qui diffèrent fans doute des 
démons familiers des antiques phiiofophes de la Grèce ; 
ces phantômes noéhirnes, enfans de l’imagination crédule 
8c fuperftitieufe des vieilles nourices, qui tourmen¬ 
tent ii cruellement l’imagination foibie 8c timide de 
leurs jeunes nouriiîbns ; qui fait, dis-je, iî tout cet 
affemblage bizarre d’effrayant, 8c de merveilleux, ne 
doit pas plutôt en partie ion origine à la vérité 
même qu’à la ridicule fimplicité de ceux qui pré¬ 
tendent avoir été les témoins de ces efpèces de prodiges y 
8c fi c es accens qu’on croyoit ceux de la mort, n’ont 
pas été quelquefois ceux de la nature gémiiïante qui 
luttoit contre la mort-même (œ) l 

Le plus grand vice moral 8c politique , le plus 
funefte à la iociété , puifqu’il la prive d’un plus grand 
nombre d’individus, c’eft l’horreur que le vulgaire a 
pour les morts, préjugé meurtrier qui éloigne les fecours 
en écartant ceux qui pourroient les adminiftrer, pré¬ 
jugé difficile à vaincre parceque ce n’eft que par un 
effort pénible qu’on peut rapprocher la nature de tout 
ce qui lui retrace l’image de fa deftruélion. Préjugé 
fatal qu’on ne parviendra peut-être jamais à détruire 
ou du moins qui ne cédera qu’à l’appas des récom- 
penlès 8ç à l’influence de l’éducation* 

(a) Voyez } Mémoire préfenté au Roi, par Mr Bru’iier, fur la oiicei&cé d’un 
réglement, &c. Page 6 , obs. 9 . ik page obs» I^ mei 
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Pour mieux pénétrer nos leéleurs de l’importance 
du fujet, que nous traitons ici, remettons leur fous 
les yeux quelques exemples frappans des morts ap¬ 
parentes & des perfonnes crues mortes, qui ont été 
brûlées ou enterrées vivantes. Que l’humanité, le patrio- 
tifme , la religion, l’intérêt même interrompent pour 
un moment la chaîne brillante des.plaifirs des grands, 
pour leur laiffer le tems d’envifager les maux affreux, 
auxquels ils font expofés eux-mêmes comme le relie 
des hommes. Les cendres à 9 Aviola ( h ) brûlé vif, les 
flammes du bûcher de Liicius-Lamia-Tuberon (c) 
plus heureux, arraché vivant au feu prêt à le dévo¬ 
rer , toutes ces prétendues réfiirreélions miraculeulès , 
attribuées aux médecins & aux prêtres de l’antiquité, 
phénomènes extraordinaires aux yeux dé l’ignorance 
& de la crédulité , qui firent placer les philofophes 
à côté des dieux 

Tous ces faits entafîés les uns fur les autres, con¬ 
firmés par les expériences des modernes, doivent luffire 
pour faire trembler ceux qui n’auroient jetté jufqu’ici 
qu’un regard indifférent fur des objets fi intérefiàns 
& fi terribles. Je ne parlerai ni du fommeil fabuleux 
d ’Epiménide , ni des longs voyages qu’on faifoit faire 
à l’ame d’ Hermotime de Cla^omene , ni de la prédic¬ 
tion que fit Gabienus après fa mort en faveur du jeune 
Pompée , qui lui avoit fait couper la tête. Tous ces 
faits controuvés ou altérés dans leurs circonllances , 
prouvent au moins que ces exemples de morts appa- 

C b) Pline, Hift. Nat. lib. 7 pag au. ' 

(c) Ibid. , 
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rentes, n’étoient pas rares parmi les anciens; 8c l’im¬ 
mortel naturalise , qui les rapporte, après avoir fait 
cette obfervation judicieufe , » que les femmes liir- 
» tout paroilfent expofées à l’inconvénient de pafièr 
» pour mortes , dans les renverlèmens de matrice 
ajoute que c’eft fur cette matière, qu ’Heraclide com- 
po là un traité très-connu des Grecs , à l’occafion 
d’une femme qui fut rappellée à la vie après avoir 
été réputée morte pendant fept jours ; que Varron 
attelle aulfi , que dm temps qu’il étoit P^iginti Tir, 
ou l’un des vingt commiiiaires prépofés au partage 
des terres de Capoue, un homme qu’on portoit au 
bûcher, revint à pied de la place publique r jufques 
dans fa maifon ; que pareille choie étoit arrivée à 
Aquinum, 8c qu’à Rome même, Corfidius , mari de 
fa tante maternelle, revint à lui comme on étoit déjà 
convenu des fraix de les funérailles 8c que l’entrepreneur 
qui s’en étoit chargé mourût avant lui &c.(<f) L’hiftoire 
rapporte que l’Empereur Zenon , fut enleveli vivant 
8c qu’après avoir pouffé envain de longs gémidemens 
qui furent entendus de lès gardes , il fe rongea les bras 
8c mourut délèlperé ( e ). On dit que le même malheur 
arriva au fameux Scot (f). La fin du cardinal d’Efpinofa 
premier minillre d’Efpagne fut moins cruelle , puif- 
quil mourût entre les mains des chirurgiens qui firent 
l’ouverture de Ion corps pour l’embaumer , 8c qui 


(</) Pline, ibid. page lix, 113, &c. 

( e ) Kornman de Mirac. mort, part. 7. cap. ÿÇ. 

(/) Zacchias Quæft. raedieo legal, lib. Iv. tic. I. quaeft, xt. pag. 319. 
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achevèrent cette opération barbare, malgré les efforts 
que lit fa main déffailiante pour repouiTer le fer homicide 
quon enfoncoit dans Ion fein. 

Combien la cupidité même n’a-t-eile pas arraché 
de femmes à la mort, lorfque violant i’afyle fàcré des 
tombeaux, elle s’effbrcoit de mutiler leurs membres, 
pour leur ravir quelques bijoux dont l’inutilité fem- 
bloit juftifier le larcin! larcin condamnable dans Ion 
principe, mais qui par un concours de circonftances 
heureufes , rendoit à celle qu 3 on dépouilloit de ces 
précieufes bagatelles, un bien beaucoup plus précieux, 
puifquil nen eft aucun qui foit au-deffus de la vie. 
I/amour, qui voudroit immortalifer l’objet qui l’a 
fait naître, l’amitié qui peut-être feule a quelques droits 
à l’immortalité, la tendreiïe conjugale qui fouvent 
meurt 8c s’éteint fi vite, n’ont-ils pas plus d’une fois 
ranimé des perfonnes chéries qu’une précipitation aveu¬ 
gle alloit enfevelir pour jamais dans la nuit éternelle ? 
Le hazard même ou plutôt la nature, le fon aigre 
d’un inftrument difcordant, quelques gouttes d’eau ou 
de cire brûlante, répandues par mégarde, quelque 
délai involontaire dans les préparatifs des funérailles- 
une contufion fortuite, la chute d’un cerceuil, une 
infinité d’autres caufes qni paroiffent indifférentes, ont 
produit fouvent les mêmes effets lorfqu’on s’y atten- 
doit le moins. Quelques perfonnes même ont été dé¬ 
robées à la mort par la fenfation énergique du plaifir 
qui donne la vie. Quelques autres qu’on croyoit vic¬ 
times de la mort, ont recouvré la vie en la donnant 



IX 


1 N T R O D U C T I O N. 

8c font devenues mères dans le tombeau. Plufieurs 
enfin ont trouvé la mort dans une opération cruelie 
8c précipitée, qui tendoit à les rendre mères après 
leur mort. Le plus lavant anatomifte de fon fiècle, 
le lavant Véfale, expirant dans les horreurs de la 
faim, for les rochers arides dune isle déforte 8c làu- 
vage , fubit un lùpplice encore plus horrible que ne 
le fombloit mériter fon imprudence criminelle qui, 
en le couvrant de honte, fut la caufe de fa fin tra¬ 
gique 8c déplorable ( i ), 

Si les plus grands maîtres font expofés ainfi à fo 
tromper for la certitude des lignes de la mort. Com¬ 
bien fart ne peut--il pas devenir meurtrier entre les 
mains de ceux qui n’ont que des connoifiances com¬ 
munes ? Que l’homme même qui connoît les focours 
que l’on doit adminiftrer aux perfonnes frappées de 
mort apparente, doit craindre pour lui-même d’être 
privé de ces focours, s’il fo trouvoit jamais dans cet 
état terrible, où le vivant ell fi difficile à diftinguer 
du mort ! 

En foppofant la privation de tous les focours , la 
mort apparente ell cent fois plus aflfreufo que la 
mort réelle, puifque fi, comme le dit Pline , la mort 
fobite efl: la plus douce 8c la plus heureufo que 
l’homme puifie délirer, celle dont il a le tems d’en- 
vifager de loin toutes les horreurs, 8c qu’il voit avan- 


(l) Pour tous ces faits, voyez Bruhier, Zacchias , & le Tome 8 des Caufes 
célèbres. Mr. Louis, lettres fur la certitude des lignes de la mort. 
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cer vers lui lentement 8c pas à pas, doit être la plus 
cruelle qu’il puiife craindre. Cependant de combien 
de caufes de mort apparente, éloignées ou prochai¬ 
nes ne fbmmes-nous pas affiégés fans ceife 1 

L’air que nous refpirons, le feu qui porte dans 
nos fens cette chaleur douce 8c vivifiante, l’eau 8c 
tous les autres alimens, tant liquides que folides, 
dont l’ufage eft d^une néceftité fi indifpenfable pour 
notre confervation, la terre que nous foulons fous 
nos. pas , les fènfations même que nous éprouvons, 
les pafîions qui nous agitent, tout ce qui eft en nous 
ou hors de nous, peut occasionner à chaque inflant 
ces accidens funelles , contre lefquels le commun 
des hommes eft fi peu en garde ; quoiqu’il ne faille 
fouvent pour les produire qu^une exhalaifon maligne,, 
le pafiage d^ün nuage éleélrique, un excès de froid 
ou de chaleur, un coup violent, quelques douleurs 
vives, une convulfion, quelqu’étrangiement par cauïè 
interne ou externe , des évacuations trop abondan¬ 
tes, ou un excès de replétion, un facilement trop fubit de 
peur, un tranfport trop vif de joie ou detriftefie, décolè¬ 
re , &c. Mais parmi les différentes fortes de mort apparen¬ 
te , il n’en eft point de fi frappantes que celles qui font 
caufées par Limmerfion dans l’eau , telles que celles 
des noyés 8c celles qui le font par les mofîetes ,, 
c’eft-à-dire par les vapeurs qui proviennent de la 
combuftion 8c de la fermentation des corps, celles 
qui seievent à la furface de certains terrains, dans 
les cimetières, dans les. maraisdans les lieux bas 8c 
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humides, 8c dans ceux enfin qui renferment un trop 
grand nombre de perfonnes 8c où l’air n’eft ni afTez 
fouvent ni afTez fenfiblement renouvelle. Perfonne 
n’ignore que l’air méphitique qui s’exhale de toutes 
les excavations fouterraines, telles que les mines , les 
caves, les fofTes d’aifànce, les égouts , les puits, les 
tombeaux, les creux à fumier, les voiries , 8cc. pro¬ 
duit toujours des effets plus ou moins pernicieux, 
félon quÙl eft plus ou moins chargé de miafmes 
délétères. 

Mais le peuple , témoin de ces effets qui le frap¬ 
pent pour un moment, trop indifférent fur des phé¬ 
nomènes qui femblent ne le toucher qu’indireéfo- 
ment, ne s’avife guères de remonter aux caufes, 8c 
s’occupe peu des moyens propres à prévenir ces for¬ 
tes de malheurs, ou à y.remédier. Le vigneron qui, en 
foulant le raifin, a vu tomber à Tes côtés Ton com¬ 
pagnon , frappé d’une efpèce de mort foudaine, ren¬ 
tre le lendemain gaîment dans la cuve , fans fo dou¬ 
ter du danger qui le menace, parce que Tes yeux 
n’ont rien apperçu dans l’accident de la veille que 
les fymptômes ordinaires dùine mort fubite 8c réelle, 
produite par une apoplexie. Ceux qui travaillent dans 
les brafferies, dans les preffbirs où l’on fait le ci¬ 
dre , dans les celliers, dans les greniers à foin, 8c 
généralement dans tous les lieux qui renferment des 
îubffances végétales, courent tous les mêmes rifques, 
fans ufer de plus de précautions. 

Rien de plus commun que Tufage du charbon or- 

b a 
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dinaire, du charbon de terre, de la tourbe, du 
bois , Scc. ^habitude Sc le befoin qu’on a d’employer 
ces fortes de fubilances, font prefque oublier com¬ 
bien leurs exhalailbns font pernicîeufes, Sc combien 
d’hommes en ont été ies trilles viélimes. Qui croiroit 
même, li inexpérience ne l’avoit démontré, que ces par¬ 
fums délicieux, qui flattent fl agréablement nos fens, de¬ 
viennent quelque fois pour nous des poifons meur¬ 
triers l Quelques violettes ou quelques rôles renfer¬ 
mées dans un appartement , l’odeur d’une tubéreule, 
ont produit fouvent des effets aufll terribles que l’ou¬ 
verture d’un cloaque infeél , ou les exhalaifons pu¬ 
trides d’un cadavre ; ou du moins, il en efl fouvent 
réfùlté des fyncopes effrayantes , dont les fymptômes 
font toujours les avant-coureurs de ceux de la mort 
réelle ou apparente. 

Si les morts apparentes font fl communes , fl la 
mort réelle qui , faute de précaution Sc de fecours , 
doit en être la fuite, efl: fl affreufe ; fl les caufes qui 
peuvent produire Vu ne 8c l’autre efpëce de mort,. 
font fl nombreufes , fi multipliées 5 Sc dépendent de 
circonftances en apparence fl indifférentes ; fl tous les 
hommes, grands Sc petits, monarques Sc lu jets, y. 
font expofés ; fi malgré les lumières d^un flècle éclairé 
des rayons de la plus faine philofophie , les établit 
femens politiques pour l’adminiftration des fecours 
néceflaires aux malheureux frappés de mort apparente 
n’ont point encore'reçu, dans tous les pays, la con- 
fiftance Sc tous les encouragemens qu’il méritent ; 
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quel prix ne doit-on pas attacher aux intentions bien- 
faifantes deTilluftre compagnie qui confacre les veilles 
à la recherche des moyens les plus faciles 8c les plus 
efficaces, pour rendre ces établiffemens auffi falutaires 
8c auffi foüdes, quils paroiffient 8c qu’ils font en: 
effet utiles 8c même néceffaires. 

Elevons-nous donc avec courage contre des abus; 
funefies qui ont enlevés des milliers dffiommes à la 
fociété , 8c des citoyens à l’Etat, Lorfque nous* ver¬ 
rons une famille éplorée arrofer de fes larmes le lit 
funèbre d’un père chéri, ou le cercueil d’une mère 
adorée ; crions lui, comme lit autrefois l’arbitre de 
la vie 8c de la mort , retirez-vous ; la perforine que 
vous pleure^ ri*ejl pas morte , elle dort. Et les efpèces 
de miracles que nous aurons la gloire 8c le bonheur 
d^opérer quelque fois, feront autant, pour le bien 
phyfique des hommes, que les miracles réels firent 
autrefois .pour leur bien moral. 

Ce font fans doute le patriotifme 8c l’humanité qui 
‘ont déterminé l’illuftre Académie , dont le jugement 
fage 8c impartial doit décider du fiiccès de nos 
efforts, à propofer cette importante quefiion : Quels: 
font les moyens que la médecine & la police pourroïent 
employer pour prévenir les erreurs dangéreufes des: 
enterremens précipités l Non contente d’éclairer les 
hommes, cette favante compagnie étend fës recher¬ 
ches utiles fur tous les objets qui peuvent con¬ 
courir à leur confervation. Elle ne pouvoit fans doute 
ehoifir un füjet plus intéreffant ; 8c quoiqu’il ait: 
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éléja été traité , ou du moins effleuré par quelques 
làvans du premier ordre , néanmoins la multipli¬ 
cité des oblervations fuccefflves & des expériences 
toujours nouvelles rendent la matière en quelque 
forte inépuifable ; mais autant le fujet eft important 
pour chaque individu en particulier, Sc pour tous les 
hommes en général, autant il eft hériilé de difficultés 
qui paroiftent prefque infurmontabies aux yeux même 
du philofophe , dont le génie , dédaignant de ramper 
dans la nuit des fyftêmes, s élance par un fublime 
eftbr jufques dans le fanéluaire de la nature , pour 
lui dérober fes fecrets les plus cachés. 

S’il exifte, comme on n’en peut douter , des moyens 
pour rappeller à la vie ceux qui, par quelque acci¬ 
dent imprévu Sc funefte, femblent frappés de mort 
flibite , il faut, pour que ces moyens deviennent auffi 
efficaces quffls font falutaires , que la bienfailànce 
éclairée du Gouvernement fécondé inhumanité Sc en¬ 
courage les talens de ceux qui, par leurs connoiflances 
font les plus capables d’adminiftrer les fècours néceftai- 
res dans ces circonftances malheureulès. Il faut que la 
plus faine partie du peuple ait au moins quelque idée 
élémentaire des lignes diagnoftiques de la certitude 
ou de l’incertitude de la mort, Sc des relfources que 
l’art fournit pour prévenir le partage effrayant d^une 
mort apparente à une mort réelle. Il faut enfin que 
la politique & la médecine, ces fciences dont l’union 
devroit être auffi intime que leur influence eft piaf¬ 
fante, puifquel’une eft l’art de gouverner les hommes. 
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Si loutre celui de les conferver ; il faut, dis-je , 
que ces deux fciences marchent & agiftent toujours 
de concert; quelles fe prêtent un appui mutuel, 
8c que la première communique à la fécondé tout 
ce qu’elle a de force 8c d’énergie pour prévenir le mal 
qu’elle veut empêcher, 8c que la fécondé communique 
réciproquement à la première tout ce quelle a de lu¬ 
mière 8c d^expérience, pour faire tout le bien que 
l’une 8l l’autre peuvent produire. 

Les règles que nous devons prefcrire fur ce fiijet, 
doivent s’accorder également avec la conftitution indi¬ 
viduelle , 8c avec la conftitution générale. D’un côté* 
il s^agit de rappelle r à la vie des malheureux déjà 
prefque exclus du rang des vivans , 8c dont une igno¬ 
rance aveugle ou une impatience criminelle abrège 
trop fouvent les jours. De Dautre côté , il s’agit d’in¬ 
diquer au gouvernement les moyens les plus {impies, 
les moins difpendieux 8c les plus furs pour arriver au 
fage but qu’il fe propofe ; but vraiment patriotique , 
puifqu J il n’a d’autre objet que la confervation des ci¬ 
toyens. Examinons donc les reiïburces que la méde¬ 
cine peut fournir à la politique pour conferver les 
hommes; 8c celles que la politique peut fournir à fon 
tour à la médecine , pour diriger l’emploi 8c affurer: 
l’efficacité de fès moyens l 






MÉMOIRE 


Sur les moyens que la Médecine & la Police, &c. &c. &c. 


PREMIÈRE PARTIE. 

Quels font les moyens que la Médecine y &c a 

ï 1 ix er les limites encore incertaines de la vie Ôt de la mort* 
étendre l'empire de l'une en reflerrant les bornes de celui de 
l’autre, calculer leurs forces ôc leurs puiflances reipedives, 
déterminer leurs nuances effentielles ôc caradériftiques > écarter 
le nuage ténébreux qui couvre les fymptômes diftindifs de 
l’apparence & de la réalité defcendre en quelque forte dans 
le fanduaire de la mort } pour lui ravir au moins pour quelques 
înftans, fon fceptre de fer., dérober le feu du ciel^ pour rallu¬ 
mer le flambeau de la vie ; ce font des phénomènes ou plutôt 
des efpèces de miracles , dignes des fpéculations les plus pro¬ 
fondes de la philofophie qui en retraçant à l’homme l’image 
de fon néant> lui préfente une efquifîe pompeufe & magnifique 
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du tableau de fa grandeur, en lui marquant la place qu’il doit 
occuper dans la chaîne des êtres, la première apres la divinité. 
Que ne peut l’art, lorfqu J il marche de concert avec la nature ? 
pourquoi la Médecine , éclairée aujourd’hui par l’expérience 
de tant de fiècles, enrichie des obfervations de tant de favans, 
nourrie des principes d’une phyfique fûre & folide, ne produi- 
roit-elle pas pour le falut des hommes, des effets aufïi frap- 
pans que les autres fciences en produifent pour leur agrément 
ou pour leur utilité ? Or, eft - il une queftion plus effentielle 
au falut des hommes que celle que nous traitons ici ? mais pour 
la réfoudre dans toute fon étendue, il faut commencer par pofer 
des principes certains, examiner ce que c’efl que la vie., ce 
que c’eft que la mort, de quel mécanifme ou de quel renver- 
fement de l’économie animale, l’une & l’autre dépendent ; & 
paffer comme par dégrés à la connoiffance des fignes diagnoftiques 
& des moyens curatifs des morts apparentes. 


CHAPITRE PREMIER. 

Qùejl - ce que la vie l Quejl - ce que la mort ! 


SECTION PREMIÈRE. 

Syjlême des anciens & de quelques modernes fur la vitalité\ 

u elle que foit la nature du principe de la vie, qu J elle 
foit aerienne ou ignée, comme l’ont penfé quelques anciens 
philofophes, qu elle foit etheree , comme l’ont prétendu quelques 
modernes ; que ce foit un feu élémentaire ; un feu électrique 
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d’où dépendent la réflexion & la réfra£tion de la lumière, 
qu’on l’appelle e [prit ou archée , fluide animal ou fluide médul¬ 
laire , moleculles organiques , &c. qu’il foit une émanation de 
l’efprit vivifiant & univerfel qui a fa fource dans tous les fluides 
& dans tous les matériaux de l’univers, ou qu’il foit concentré 
individuellement dans chaque individu ; quelle que foit la caufe 
première, la caufe motrice ôc confervatrice de ce principe, qu’il 
faut fe garder de confondre avec l’ame qu’il exécute fes opé¬ 
rations par un mouvement de circulation ou par un mouvement 
expanfif, ou enfin par un mouvement de vibration , il n’en eft 
pas moins certain qu’il exifte un principe inhérent à la fubftance 
animale & végétale dans le vivant, indépendant de ce méca- 
nifme groflier qui frappe nos fens & qu’on a voulu envain 
foumettre jufqu’ici aux recherches les plus délicates. Plufieurs 
grands hommes, s’abandonnant à l’eflbr de leur génie, fe font 
égarés dans un labyrinthe de difcuflions métaphyfiquesen voulant 
approfondir la nature d’un agent dont la conftitution eflentielle 
eft couverte d’un voile myllérieux que ni la main des hom¬ 
mes , ni celle du tems ne pourront jamais déchirer ( 1 ) : féconds 

( I ) L’air , fuivant le fentiment d’EraJïfîrate , eft le principe de la vitalité. Ce 
médecin, un des plus fameux de l’antiquité, s’eft immortalifé par la guérifon 
d’Anthiocus Soter , fils de Seleucus Nicanor ,J Roi de Syrie; ( Galien , util. refp. ) 
par l’ufage qu’il introduit le premier de diflequer des cadavres humains, & par 
la divifion qu’il fit des nerfs, en nerfs moteurs ou principes du mouvement & 
en nerfs fenfitifs ou principe du fentiment. Afclépiade , Alemxon , GalienmêmQ 
& Charles FracaJTatus ont penfé tous à-peu-près de même, fur la nature du 
principe de la vie. ( Haller , Elém. Phyfioi. p. 37 ^* tom. Iv.) Les difciples de 
Platon regardoient le feu comme la caufe première de la vitalité. CMtoit aufii 
l’opinion de Defcartes Sc de Bonnet. (De l’homme, p. 24. Analyfe de l’ame , 
p. ai. 278. 

Vers la fin du I7 me - fiècle , comme on s’étoit apperçu qu.e l’air étoit une 

A 2 
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en hypothèfes & en fyftêmes , ils nous ont donné les rêves briliatis» 
de leur imagination exaltée pour des vérités folidés ; & à force 
de vouloir perfuader aux autres ce qu’ils avoient imaginé ils 
fe font accoutumés infenliblement eux - mêmes à prendre des 
phantomes pour la réalité. On doit cependant rendre cette juf- 

fubftance trop matérielle & trop groffière pour être le principe de la vie, on 
imagina un autre principe qu’on appella Ether , ou plutôt on adopta un nouveau 
nom , pour exprimer l’idée d’une fubftance qu’on cotvnoiffoit 'a peine par fes 
effets. Ce fut 'a cette fubftance invifible, impalpable , qu’on rapporta le prin¬ 
cipe de la lumière, de la gravité, du magnétifme, enfin de tous les phénomè¬ 
nes dont on ne pouvoit expliquer la caufe. Haller cite Haufen , BoiJJîer & 
des Hais comme les auteurs ou les premiers feèlateurs de l’opinion, qui fait 
confifter le principe de la vie dans le feu électrique répandu dans tout 
l’univers. 

Newton & Willis ont comparé les élémens qui conftituent le principe vi¬ 
tal , aux élémens infiniment petits qui forment les globules de la lumière, & 
ils ont conjeéturé que les uns & les autres étoient de la même nature. Hippocrate 
par cette fubftance qu’il appelloit fpiritus impetum faciens , Vanhelmont par 
fon archée myftérieufe, n’entendoient fans doute rien autre chofe que le prin¬ 
cipe vital. 

Au fyftême des efprits animaux , a fuccédé le fluide animal , qu’on appelle 
indifféremment fluide nerveux ou fluide médullaire. Le célèbre le Cat fuppofe 
trois puifiances qui par l’équilibre mutuel qu’elles forment entr’elles concou¬ 
rent a la confervation & au bien-être de l’économie animale ; ces trois puif- 
fances font : l?. les fluides , premiers mobiles & conservateurs des autres, qui 
donnent à tous le mouvement & la vie , a 0 , les foîides, qui, remués par les 
fluides , contiennent, remuent & modifient à leur tour les liqueurs. 3°* Les 
liqueurs qui, gouvernées par les foîides, font en même temps leurs collègues, 
font équilibre même , puifqu’elies contiennent les matériaux dont fe forment 
les fluides moteurs. De ces trois puiffances combinées, réfultent trois[équilibres 
néceffaires a l’entretien de la vie , lavoir : i°. l’équilibre des liqueurs & des 
vaifleaux ; 1°. l’équilibre du fluide confervateur , & du fluide cauftique ou défi, 
trusteur ; 3°. l’équilibre du fluide fenfttif & du fluide moteur. Le fluide con¬ 
fervateur eft, félon ce grand homme, celui qui tient, pour ainfi dire, toutes 
les pièces enfemble, & le fluide cauftique eft le deftru&eur & le diflîpateur de 
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tice au zèle & aux travaux de ces favans éclairés & infatigables, 
c’eft que fi, dans le cours de leurs obfervations multipliées ils 
n’ont point remonté aux caufes premières ( effort fans doute 
au - deffus des forces humaines ) ils ont accéléré néanmoins le 
développement des caufes fecondaires, & que s’ils ne nous ont 


l’économie animale ; mais il n’eft pas moins effentiel à la machine en ce que 
fon aiguillon anime les folides, y appelle les efprits, entretient la chaleur & 
le mouvement dans les liqueurs, il y eft ce que le Tel, les épices, les liqueurs 
vineufes font dans les alimëns, ou plutôt il eft l’ame de toutes ces chofes ; 
fans lui, l’animal ne feroit point. Le mouvement eft dû au fluide qui coule 
dans la cavité des nerfs , & le fentiment a cette portion de ce même fluide, 
qui gonfle les parois même des nerfs. (Voyez le Cat, Traité des Sens, 
troifième partie, pag. 80. à 87. ) Ainfi le corps vivant n’eft qu’une machine 
hydraulique , dont tous les mouvemens s’exécutent par le concours de ces trois 
puiffances. On s’apperçoit facilement qu’en fuppofant ce fluide cauftique , Mr. le 
Cat voulut fe ménager un principe pour expliquer les phénomènes de l’irrita¬ 
bilité , cette propriété effentielle à la conftitution organique de l’animal vivant , 
& que nous ne devons jamais perdre de vue , puifqu’elle doit nous fervir de 
guide & de règle dans les procédés que nous déterminerons pour rappelles 
les afphixiés a la vie. 

MM. Haller, Cullen , Senac , Marat s’accordent de même à regarder le 
fyftême nerveux comme le principe de la vitalité, & l’organifation du cerveau 
comme immédiatement néceffaire à l’aCtion de ce principe ; enforte que les 
caufes directes ou indirectes de la mort, font tout ce qui détruit le principe 
de la vie ou l’organifation du cerveau, & de tout ce qui interrompt les fonc¬ 
tions nécelfaires à la circulation du fang, & par la néceffaires au principe de 
la vie ; mais leurs fyftêmes ont entre eux quelque différence. 

Mr. Marat fait entrer deux fubftances dans la compofirion de fon fluide 
nerveux, l’une fpiritueufe & très - fubtile, nommée efprit animal, l’autre 
gélatineufe, connue, dit-il, fous le nom de lymphe nervale y le cerveau por¬ 
tant tous les caractères d’un organe de fécretion , il eft le filtre de ce fluide , 
le cervelet fon réfervoir ; les matériaux de ce fluide font portés dans leurs 
filtres par les artères carotides & vertébrales. Cette explication eft moins 
métaphyfique & par conféquent plus fimple que celle de Mr. Le Cat, que Mr. 
Marat femble attaquer avec trop de rigueur , puifqu’à quelques changemens 
de noms près, fon opinion ne diffère guère de celle qu’il prétend réfuter* 
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point appris ce que le principe delà vie eft en lui-même , ils nous 
ont fait connoître au moins fes propriétés les plus effentielles en 
nous démontrant la puiffance énergique, qu’il a de communiquer 
l’irritabilité & la fenfibilité à toutes nos parties. 


Le favant Haller , (tome lv. pag. 193 , 194) dont les recherches ont répandu 
tant de lumières fur la phyfiologie , quoiqu’il mette dans le fyftême nerveux 
le principe du fentiment & du mouvement, (ibid pag. 2,70) avance que les 
nerfs ne font ni élaftiques ni irritable? , puis, comme s’il eût oublié cette 
première alfertion, il laiffe échapper cette autre propofition évidemment con¬ 
tradictoire de la première, dolor oritur quando nervus irritatur. C’eû une preuve 
que lorfque les grands hommes , féduits par des réfuîtats trompeurs d’expériences 
équivoques, ont donné dans quelques paradoxes étranges, ilsfe trouvent tou¬ 
jours ramenés comme malgré eux ou plutôt entraînés dans la voie de la vérité. 

Mr. le Comte de Buffon, dans fon hiftoire de l’homme , établit un nouveau 
principe de vitalité & de réproduétion, qu’il appelle molécules organiques ; 
c’eft encore un nouveau fyftême, à la vérité fort ingénieux , mais qui, comme 
tous les autres, prouve beaucoup mieux l’avidité naturelle que l’homme a de 
favoir ce qu’il eft, que ce que l’homme eft en effet. 

Mr. le Cat , regardoit le fluide animal comme une émanation de l’efprit 
vivifiant 8 c univerfel ; « efpèce d’ètre amphibie, dit-il, matière par fon impé¬ 
nétrabilité 8 c fa puiffance impulfive, mais fuprême efpèce de cette claffe, il 
eft en même tems affeélé par fon auteur d’une nuance fupérieure qui le lie 
avec l’être immatériel, & par-la l’ennoblit & l’élève à cette nature mitoyenne 
qui le caraélérife & fait la fource de toutes fes propriétés ”. Dans ce fyftême , 
l’organe de la refpiration eft , dans les animaux , la voie principale par laquelle 
ils reçoivent cet efprit. Aflocié dans les poumons avec une lymphe mucila- 
gineufe, qui eft un être mitoyen entre l’efprit animal 8 c les liqueurs, de 
même que cet efprit en eft un entre l’ame & le corps , filtré fous cette forme 
dans le cerveau pour fe répandre de là-dans tous le corps par le canal des 
nerfs, il devient, par fon union avec cette lymphe mucilagineufe, le principe 
de la vie 8 c de la nutrition , la puiffance qui communique le mouvement K 
toute la machine , & le lien qui établit la correfpondance entre le corps 8 c l’ame. 
Mr. Marat entreprit de réfuter ce fyftême. 

NB. Cette Note ne fe trouve point dans le Mémoire original dépofé à VAcadémie. 
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SECTION II. 

De la Nature du principe vital . 

L’irritabilité* cette propriété qui émane immédiatement 
du principe vital & qui conftitue fpécialement fon effence, 
dont l’a&ion * imperceptible dans le fyftême nerveux * fe mani- 
fefte fenfiblement dans la fibre mufculaire * dont la fubftance 
irritable n’efl: qu’une continuation de celle qui eft contenue 
dans les nerfs * dont la force femble comme anéantie dans les 
tiffus membraneux qui * par l’a&ion Ôc la réaftion de leurs 
fibres croifées * oppofent un obftacle au développement de fon 
a&ivité; cette propriété * dis-je* dont les altérations & l’énergie 
font en raifon direfle de l’habitude & des caufes qui produifent 
l’irritation* fe diftribue., fe propage* fe renouvelle fans cefle 
dans toutes les parties du corps vivant* par la correfpondance 
intime & l’a&ion fympatique des organes nécelfaires à la vie 
celle du cœur & du cerveau ( 1 ). 

SECTION III. 

Mécanifme des fonctions vitales . 

L<E cerveau* ce filtre admirable du fluide animal* par fon 
mouvement alternatif d’abbaiflement & d’élévation* communique 
au cœur & aux organes de la refpiration le principe de leur 
a&ion & de leur mouvement j & en reçoit à fon tour la quan¬ 
tité de fang néceflaire à la nutrition & à l’entretien du principe 
vital : organe a&if, lorfqu’il s’abbaifîe à l’inftant de l’infpiratioa 

(_i ) Fabre , recherches fur différons points de Phyfiologie , &c. 
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de ranimai, c’eft alors que fa puiffance, fécondée par le mou¬ 
vement de dilatation du cœur, qui ne lui oppofe aucune réfiftance, 
pouffe le fluide dans tous les nerfs qui fe diftribuent ou fe 
réunifient au centre & aux extrémités de la machine : organe 
paflif, lorfqu’il s’élève dans 1’inftant de l’expiration > c’eft alors 
que fa fubftance fpongieufe eft rafraîchie ôc faturée par le fang, 
que le cœur par fon mouvement de contraélion oblige à refluer 
vers la région fupérieure, reflux dont il ne faudroit peut-êtrè 
rechercher la caufe que dans la preflion des vaiffeaux renfermés 
dans la poitrine au moment de l’expiration. Ainfi ces deux or¬ 
ganes qui par leurs forces fympatiques jointes à celles des organes 
de la refpiration, & par l’énergie de leur double mouvement, 
l’un vertical & l’autre horifontal ont la propriété d’élever ôc 
de refouler les fluides dans le corps vivant, doivent être re¬ 
gardés comme les principes flmultanés, comme les principes 
effentiels de la vitalité. Tout ce qui détruit le mécanifme de 
l’un, détruit néceffairement l’adion de l’autre. Tout ce qui 
anéantit leur correfpondance mutuelle, caufe la diffolution de 
l’économie animale. Mais parmi les caufes qui tendent à détruire 
le principe de la vie, il faut un difcernement exquis, un taêl 
fin & délicat pour diftinguer les caufes vraiment deftruàives 
de celles qui ne font que caufes altérantes qui, par la conti¬ 
nuation de leur a&ion , pourroient produire des effets aufli fu- 
neftes que les autres, dans un individu abandonné aux feules 
reffources de la nature. Les unes & les autres de ces caufes, ou 
âgiffent dire&ement fur le cerveau ou fur le cœur & fur les 
organes de la refpiration ; ou elles âgiffent indireaement fur 
l’un & fur les autres, par l’entremife des parties même éloi¬ 
gnées qui forment le lien de leur correfpondance réciproque. 

Les 
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Les fibres mufculaires du cœur né devant leur irritabilité quà 
l’influence du fyftême nerveux J il eft confiant que tous les dé¬ 
range m^hs qui arrivent dans ce fyftême affectent le cœur par 
l’entremife du cerveau : de même le fyftême nerveux ne rece¬ 
vant fa fubftançe nutritive que des vaifleaux qui partent du cœur , 
il eft évident qu’une cefîation totale de la circulation , quelque 
fois même un changement accidentel dans la diftribution du fang> 
occafionnés par une caufe quelconque, telles que les hémorra¬ 
gies , ôcc. peuvent altérer ou fufpendre l’adionque les nerfs exer¬ 
cent à leur tour fur le cœur. 


SECTION IV. 

Des caufes de la. Mort réelle & de la Mort apparente. 

f, es caufes vraiment deftrudives de la vitalité font donc celles 
qui détrulfeut effentiellement î’organifation du genre nerveux , 
du”cervelet, ôcc. celle du cœur ôc de fes gros vaifleaux, celle 
des organes de la refpiration, Ôc enfin toutes les caufes qui ten¬ 
dent à anéantir la correfpondance l’équilibre & l’harmonie éta¬ 
blis entre ces trois puiflances, de l’économie defquelles dépendent 
la vie de l’animal ; les caufes altérantes de ce même principe 
font celles qui , fans détruire l’organifation, oppofent un obftacie 
à l’exercice des fondions vitales, telles que la refpiration, 
interrompent le mouvement des fluides, diminuent l’irritabilité des 
folides, en les privant de leur reflort, Ôc produifent ainfi la 
paralyfie incomplette ou le fpafme. Voilà les caradères diftînc- 
tlfs des caufes de la mort réelle ôc de celles de la mort appa-“ 
rente. En fuppofant même que ces caradères ne fe manifeftent 
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pas extérieurement par des lignes diagnoftiques certains & uni¬ 
voques, ( fuppofition, dont nous démontrerons bientôt le peu 
de folidité ) la raifon feule ne nous apprend - telle pas que dans 
toutes les circonftances où le doute peut conduire au fuccès le 
plus heureux, ou aux accideps les plus terribles, il faut tou¬ 
jours j fur-tout lorfqu’il s’agit du falut des hommes, embraffer 
le parti le plus fur, comme le plus fage Ôt le plus conforme 
à l’humanité. 


SECTION V. 

Des Morts apparentes confidérées relativement aux Mo rts fubites . 

IL N parcourant les hiftoires tant anciennes que modernes 
en lifant les ouvrages des naturalises fie des médecins de tout 
lesfiècles, on elt effrayé à la vue de cette longue lifte de morts 
fubites qu’on trouve dans leurs écrits. Le Buffon ( i ) des anciens 
rapporte plus de quatre-vingts exemples de perfonnes, frappées 
de mort fubite, les unes par un excès de joie, de honte ou 
de douleur; les autres, dans la jouiffance des plaifirs de l’amour; 
ceux-ci, au milieu des délices d’un feftin fomptueux ; ceux-là, 
en fortant d’un temple, ou en y entrant pour y offrir un fa- 
crifice, &c. L’empereur Henri IV, dit Mr. Tiffot (2), fut empoi- 
fonné par des gants; Jean, Roi de Caftille j le fut, au rapport 
de quelques hiftoriens, par des bottes qu’un Turc avoit pré¬ 
parées ; & Louis XIV craignant un projet d’empoifonnement 
pour Philippe V, lui défendit d’ouvrir des lettres, de fe fervir 


( I ) P line , Hift. Nat. lib. vil. p. 119 , &c. 

(a) TiJ[ct } Maladies des Nerfs, tom, I. part. II. art. x. 
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de gants, de refpirer des odeurs. On a des exemples de bou¬ 
gies empoifonnées, & quelques hiftoriens ont cru que le fécond 
cardinal de Guife avoit été empoifonné dans une proceiïion à 
Avignon , par la vapeur des cierges qui brûloient devant lui. 
En admettant, pour un moment, la vérité de ces faits , quoique 
je ne fois pas du fentiment de ceux qui, voulant fonder les fecr'ets 
de la politique , ont coutume d’attribuer à des caufes extraor¬ 
dinaires la mort des Princes & de ceux qui, après les Princes, 
jouent quelque rôle important dans l’état; quoiqu’on puiiïe fup- 
pofer d’ailleurs, avec Boerhâave, qu’il exifte des poifons aflfez 
fubtils ôt alfez violens, pour tuer en un clin-d’œil., fans produire 
le moindre fymptôme de maladie; quoique je fois encore per- 
fuadé qu’une paralyfie complette & abfolue., ou un fpafme uni- 
verfel dans tout le fyftême nerveux, produits par quelque dé¬ 
gradation jufqu’alors infenfible des parties vitales, peuvent par 
une fuite nécelfaire de cette contention & de cette rélaxation 
alternatives qui fe manifestent dans l’exercice de nos fondions > 
caufer la deftru&lon foudaine de nos organes Ôt la mort fubite; 
cependant l’amour des hommes ôc celui de la vérité me forcent 
à faire , une réflexion bien allarmante pour l’efpèce humaine , 
c’eft que Ci après des maladies jugées mortelles , telles que 
les goûtes remontées , les métaflafes, lés fièvres putrides, la 
pefte., ôte. on a tant d’exemples de perfonnes crues mortes, rap- 
pellées à la vie combien n’a-t-on pas lied de craindre ', en voyant 
tant de fujets fains ôc vigoureux frappés de mort fubite, qu’il 
n’y ait eu jufqujci ôt qu’il n’y ait encore tous les jours un grand 
nombre d’hommes livrés vivans à la mort. Dans les émpoifon- 
nemens les plus violens , dans les maladies les plus terribles ,, dans 
celles même qui attaquent le principe de la vie jufques dans fa 
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fource* en portant le ravage , l’inflammationy la gangrène dani 
Forganifation même du cerveau, quelle que foit l’a&ivité du 
mal y quelque rapide que foit rembràfement, il femble toujours, 
fuivre une gradation fenfible dans fa marche impétueufe; 6c le. 
principe vital ne s’éteint pas dans un momentcomme s’il étoit 
anéanti par. un coup de foudre. 


SECTION VL 

Du teins P hy/ique & Moral y oii le Principe de la Vitalité 
peut refter comme ajfoupi dans Vanimal, 

(Comment donc 6c jufqu’à quel point , tandis que les puif- 
fances vitales paroilfent enchaînées 6c comme affoupies dans 
tout le fyftême animal } le principe même de la vitalité y cou¬ 
vert en quelque forte d’un nuage funèbre j peut-il exifler im¬ 
perceptiblement dans un individu fur le front duquel font em¬ 
preints tous les fymptômes de la mort ? 11 y a une partie du 
principe vivant } inhérent. dans le fang même ; ôcMr. Hun ter (i ) 
entend par ce principe vivant celui qui préferve le corps de 
dîffolution , foit qu’il y ait.a&ion , foit qu’il n’y en ait point. D’ail¬ 
leurs la circulation du fang eft elle alors abfolument arrêtée ? Ne 
feroit-il pas même poflible que le mouvement du fang } au lieu de 
fuivre la voie accoutumée de la circulation > fe fît alors par ofcilla- 
tionsj comme quelques obfervateurs éclairés l’ont découvert dansles 
vaiffeaux capillaires 6c quelquefois même dans les grosvaifîeaux( 2 )? 

(I) Voyez le 2.4c. article de la deuxième partie des philofop. tranfaéïions pour 
l’année 1776, vol. 66, communiqué par Mr. le Begue deTreJle. 

(a) Voyez Faire ^Recherches fur différens points de phyfiq. pathol. &c. 
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Si le coeur celle de battre après les hémorragies qui fui vent cer¬ 
tains accouchemens, ou après les évacuations trop abondantes ôc 
trop promptes des eaux dans les hydropifies, doit - on conclure 
que le fujet eft mort., ou ne doit-on pas plutôt préfumer que 
par cette évacuation excelïive du fang., il n’en relie plus alfez 
au cœur pour rendre fes pulfations fenfibles, ôc pour fournir au 
cerveau la quantité qui lui eft nécelfaire pour le mouvement 
des nerfs? Dans les enfans nouveau-nés afphyxiés par le palfage 
fubit d ? une vie purement palïive à une vie aêtive, ôc que l’in— 
fiifflation feule ranime, quelquefois j 11’eft-il pas plus raifonnable 
de croire que le mouvement du fang, quoiqu’infenfible, continue 
à fe faire, du moins en partie comme dans le Fœtus j que de 
fuppofer la celfation de tout mouvement ? Et fuppofé même la 
celfation totale de la circulation, tant qu’il exifte dans l’afphyxié 
un relie d’irritabilité, c’eft être fon meurtrier ôc fon bourreau, 
que de le reléguer dans la clalfe des morts. Au relie ce n’eft 
point mon opinion particulière que j’expofe ici; c’eft à quel--* 
ques modifications près, celle des plus grands maîtres de l’art, 
celle des Le Cat ( 1 ), des Haller 3 des Senac, des Cullen 3 des 
Fabre & de quelques autres favans diftingués, dont les obfer- 
yations ôc les écrits ont immortalifé de nos jours le patrio- 
tifme les connoilfances ôc la vertu. « Eft-il certain, dit l’ini¬ 
mitable auteur du traité de la jlructure du cœur 3 que la vie 
çft toujours éteinte, quand le cœur, les nerfs ôc les autres par¬ 
ties paroilfent être dans rinaôlion ”?.... Il peut relier un prin¬ 
cipe de vie dans les nerfs j dans le cœur, dans les poumons, 
quoiqu’il ii’y ait point d’aêlion fenfible... Relie à favoir 

, (I) Traité des Sens par Mr. Le Cat ; Haller Phyfiologie ; Senac Traité de ht 
ftrufture du cœur; Çullen , Pathologie j Fabre Recher, phyfiolog. & c . 
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quel eft le principe, dis-je, qui refie dans les organes où l'oit 
ne voit que les apparences de la mort? Il ne peut être qu’une 
efpècede trémouffement dans les fibres nerveufes; (l’irritabilité) 
c’efl-à-dire que refprit animal fait encore quelques efforts, qu’il 
agite par des fecouffes infenfibles le cœur ôc les vaiffeaux; qu'il 
peut par conféquent fe réveiller, Ôc reprendre fes forces, s'il 
n'y a des obftacles qui l’arrêtent ou qui s’oppofent au cours du 
fang.... L’efprit vital ne perd donc pas fon aêlion , comme le 
fang. Long-tems après que tout le corps eft refroidiôc que les 
puiffances motrices font fans force, le cœur peut reprendre fes 
mouvemens : il refte donc dans cet organe ôc dans les nerfs, 
un principe qui fe ranime c’eft-à-dire un principe de vie. 

Tel eft aufïi le fentiment du célèbre Cullen ( i), fur la vb 
talité. Après avoir avancé - A comme une propofition démontrée 
par l’expérience, que le principe de la vie ne s’éteint pas dans 
l’homme, ni dans les autres animaux, immédiatement avec la 
ceffation de l’action des poumons ôc du cœur, ni par confé¬ 
quent dès que la circulation du fang eft arrêtée 3 quoique celle- 
ci foit néceffaire pour entretenir la vie ; la vitalité, ajoute-t-il, 
dépend fpéciakment d’un certain état ou Condition des nerfs 
& des fibres mufculaires, état qui les rend fenfibles ôc irritables, 
Ôc duquel dépend l’aêtion du cœur même; c’eft cet étatquel 
qu'il foit,, ( que nous ne pouvons déterminer, ôc dont nous ne 
çonnoiffons l’exiftence que par fes effets) c’eft, dis-je, cet état 
que l’on peut appeller proprement le principe vital dans les 
animaux. Tant que cet état fubfifte, ou qu’il foit confidérable- 
ment diminuée tant qu’on peut lui rendre fon a&ivité, le re¬ 
mettre en vigueur, fuppofé en même tems que l’organifatiori 


( I) Lettre de Cullen fur la Vitalité, communiquée par Mr le Begue de Prefle. 
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des parties foit demeurée entière ôc faine, il eft à préfumer que 
Faôlion du cœur Ôc des poumons, la circulation du fang, ôc 
par çonféquent toutes les fondions de la vie peuvent a'ufli re¬ 
commencer en entier, quoique plusieurs d’elles foietjt ceffées 
depuis long-tems. 

Il n J eft pas poftible de déterminer précifément combien de 
tems ce principe vital peut fubfifter dans l’organifation de 
l’homme, après qu’il nous femble éteint; mais l’analogie nous 
autorife à préfumer qu’il peut fubfifter très - long - tems Ôc un 
grand nombre défaits., fuffifamment authentiques de perfonnes qui 
ont été rappellées à la vie après être reftées long-tems ( 1 ), dans 
un état reffemblant à la mort, nous perfuade qu’il feroit téméraire 
de fixer des bornes à la polïibilité du rappel à la vie chez les 
afphyxiés. 

Nous avouons qu’il eft d’une impoftibilité phyfique Ôc mo¬ 
rale de calculer jufqu’à quel point ôc combien de tems le 
principe vital peut paroître éteint dans un individu , quoiqu’il 
ne le foit pas en effet ; mais il eft bon néanmoins d’obferver 
que la vitalité, ou l’irritabilité qui en eft le principe, eft non- 
feulement en raifon dire&e de Forganifation du fujet, mais 
encore de fa conftitution, qui dépend elle-même du régime, 
des habitudes, ôc des pallions. Ainfi lorfqu à ces connoiffances, 
qu’on ne doit cependant jamais attendre pour adminiftrer les 
fecours, on joint encore celles des circonftances qui ont immé¬ 
diatement précédé l’afphixie, on peut, finon déterminer, même 
par approximation, du moins conjeôlurer avec quelque appa¬ 
rence de probabilité, quel fuccès on doit fe promettre des 

. (IJ) Lancifi, Schen&ius, Bruhier, Pia } les éphémérides des curieux d’Allema¬ 
gne, Pecklin , &ç. 
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moyens curatifs, & modifier ces moyens en raifon de l’etat dè 
l’afphyxié. Dans les vieillards décrépits ôc cacocyhmes, chez 
qui le fluide animal eft énervé, ôc le principe de l’irritabilité 
prefque entièrement épuifé ; dans les enfans mal-fains ôc valé¬ 
tudinaires chez qui ce principe ou ffieft point allez développé, 
ou eft èmpoifonné dans la lource ; dans les fujets qui ont été 
frappés de mort apparente dans le cours de quelque ^maladie 
aigue ou chronique, le principe de la vie eft d’autant plus, 
difficile à ranimer qu’il eft plus affaibli. 

Mais ce feroit une inhumanité horrible d’abandonner ceî 
fortes de fujets comme des vi&imes dévouées à la mort , puif~ 
qu’on en a vu plusieurs fois qui, ayant été afphyxiés après des 
maladies réputées mortelles ( i ), ont été rappellés à ia vie par 
les feules forces de leur conftitution ^ 6c ont joui enfujte d’üne 
Hanté vigoureufe qu’ils ne cônnoifToiènt point auparavant, de 
forte qu’on eût dit que la nature s’étoit fende de l’afphyxie 
comme d’une crife violente mais falutaire pour extirper le mal* 

Concluons donc que toutes les fois que la mort femble frap¬ 
per un individu dans toute la force ôc la plénitude de la fanté y 
ou qffielle paroît le faire fuccomber dans une maladie qui n’eft 
mortelle ni par elle-même , ni par fes fymptômes ^ toutes les fois 
qu’elle ne s’annonce point par lés figues qui font les avant-coureurs 
Ordinaires de l’agonie „ comme dans les maladies convulfives ôc 
dans toutes celles qui attaquent le fyftême- nerveux, ou qu’elle 
n’emploie enfin d’autres armes contre l’hommeque les maladies 
fubites, produites par caufe interne, comme l’apoplexie, la cata- 
lepfie, ôte. ou par caufes externes comme les contufions , les 

Mesures 


( i ) Pia , feptième partie pa^e a; 4 & fuiy. Vruhier Me'ro, préfenté au 
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blelfures, & tous les agens extérieurs qui tendent à faire ceffer 
ou plutôt rallentir l’aétion du cœur & des organes de la ref- 
piration; concluons, dis-je, que dans tous ces cas on doit bien 
craindre de prendre pour la mort même ce qui n’en eft que 
l’apparence, & qu’on ne doit pas renoncer inconfidérément à 
Tefpérance d’une réfurreâion fouvent plus facile qu’on ne penfe. 
Ainfi l’on ne doit compter fur la certitude de la mortj que 
lorfqu’elle fe manifefte par des dignes certains. Mais exifte-t-il 
des lignes certains de la mort réelle ? quelles nuances caradé- 
riftiques les diftinguent de ceux de la mort apparente ? Voilà 
la queftion qu’il s’agit maintenant de difcuter ; elle tient elfen- 
tiellement au fujet, puifque c’eft de fa folution' que dépend la 
diftinction des moyens néceffaires pour ne pas confondre les 
vivans avec les morts. 


CHAPITRE IL 

Des Signes dijlinclifs de ta Mon réelle & de la 
Mon apparente. 

SECTION PREMIÈRE. 

De Vinfuffifance des Epreuves Chirurgiques , pour s*qjjurer de 
la certitude de la mort. 

I_j o R s Q u e toutes les puiflances phyfiques de l’homme font 
dans cet état de langueur ôc d’inertie., dans lequel le mouve¬ 
ment du cœur j devenu imperceptible, ne confifte plus que dans 
une efpèce de frémifieraent de la fibre mufculaire, ôtoùlacha- 
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leur animale, concentrée uniquement dans cemufcle ,, ne s’élance 
plus de fon foyer , pour animer & vivifier les parties les plus 
éloignées de la machine, les pulfations de l’artère, qui ceflfent 
ou deviennent infenfibles par la rémiiïion de l’aétion du prin¬ 
cipe moteur, & la refpiration dont les organes ne font que 
des agens auxiliaires à la circulation du fang ^ ne peuvent plus 
dès-lors fournir le moindre indice pour juger de la certitude 
de la vie ou de la mort. Ainfi les moyens mécaniques qu'on 
emploie communément dans ces circonftances pour s’aflurer 
de l’une ou de l’autre , tels que la glace qu’on préfente à la 
bouche & qui peut être auffi bien ternie par les vapeurs qui 
s’exhalent de celle d’un mort encore chaud que par l’haleind 
d’un vivant , la flamme d’une bougie, un duvet de cotton très- 
léger & très-délié qu’on approche pareillement de la bouche ou 
dp nez y le verre plein d'eau qu’on place fur l'avance xiphoïde, 
pour voir fi l’on n’appercevra point quelque mouvement dans 
l’eau ; toutes ces épreuves ne font ni alfez efficaces ni aflfez fures 
pour conftater l'état réel du fujet. Toutes les épreuves chirur- 
giques même, fi l'on en excepte les véficatoireè & les cautères 
qui peuvent au moins donner quelques marques certaines de la 
vie, s’ils n’en peuvent donner de la mort, l’irritation occafion- 
née dans les narines par l’introduéfion des fels & des liqueurs 
pénétrantes ou des barbes d’une plume, les impreffions violentes 
faites fur les organes du ta£l par le moyen des fouets & des or¬ 
ties,, les piqûres profondes dans la paume de la main ou la 
plante des piedsles fcarifications aux épaules ou dans quelques 
autres parties, les incifions, l’approche des fers rouges des 
extrémités, tous ces moyens pour avoir paru quelquefois plus 
efficaces que lés premiers, n’en font pas moins infuffifans ; 
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quelques-uns même font trop dangereux ôc trop cruels pour 
être reçus dans la pratique. Mais dans les cas défefpérés, il vaut 
mieux avoir recours aux moyens violens que de n’en employer 
aucun : & il n’y a perfonne qui ne préférât d’être rappellé à 
la vie par une fcarification, par une brûlure par une incifion 
même, que de périr vitlime d’une pitié aveugle ôt meurtrière. 

Mais fi dans l’état de mort apparente ou réelle le poulx & 
la refpiration ceflent tout à la fois d’annoncer la préfence du 
principe vital dans l’individu , fi les épreuves chirurgiques elles- 
mêmes ne donnent pas des fignes plus certains d’une mort dou- 
teufe que les autres expériences, quels font donc les fignes vrai¬ 
ment caraêiériftiques, fur la certitude defquels on pourra compter ? 


SECTION I I. 

Sentiment des Modernes fur, la certitude ou Vincertitude des 
figues de la mort. 

ÎL/’hommEj en vertu de fa râifon., a fur tous les autres animaux 
l’avantage funefte de connoître qu’il eft mortel & de pouvoir 
envifager de loin ce terme fatal, dont la perfpeêlive affreufe 
trouble toutes fes jouiffances & empoifonne tous fes plaifirs. 
Ne feroit- il pas le plus malheureux des êtres fortis des mains 
de la nature, fi, tourmenté fans cefie pendant fa vie par l’at¬ 
tente terrible de fa deftruêtion, il dêvoit l’être encore par la 
crainte défefpérante d’être livré vivant à toutes les horreurs de 
la mort? Telle feroit la condition de l’homme, fi les fignes 
de la mort étoient incertains : or une pareille difpofition n’eft 
point dans l’ordre ; elle eft contraire à tous les rapports analogiques 
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que nous tirons de la connoifiance de nous-mêmes & de celle 
des autres animaux. 

Vers le milieu de notre fiècle , la fameufe thèfe de W^inflow , 
fur l’infuffifance des épreuves chirurgiques , pour fe procurer des 
lignes certains d’une mort douteufe, fut comme un coup de 
foudre qui imprima une commotion violente à tous les efprits. 
L’hiftoire des perfonnes enterrées vivantes , rappellée dans cet 
a£le intéreflant, fur la foi des plus favans médecins de tous les 
Cèdes infpira une terreur falutaire qui fut fur le point de 
caufer une révolution dans les coutumes & les ufages barbares, 
obfervés jufqu’alors à l’égard des morts & dans les funérailles. 
Mais ce qui parût plus frappant dans cette difîertation impor¬ 
tante j ce fut la conclufion que ce grand homme tira de tous 
les faits qu’il avoit rapportés conclufion conforme au fentiment 
de Zaccias & de Terilli , tous les deux médecins, l’un de 
Rome, l’autre de VénÇe; que le commencement de la putréfaction 
eft le feul figne infaillible de là mort réelle . Au bruit de cette 
décifion impofante d’un des premiers oracles de la médecine ,, 
& de l’anatomie „ toutes les imaginations s’exaltèrent, on dé¬ 
plora le fort de ceux qui avoient été précipités vivans dans le 
tombeau j on trembla pour foi-même & bientôt Ton craignît 
moins de mourir que d’être enterré avant fa mort. On fe récria 
contre la précipitation des inhumations : l’humanité que l’intérêt 
perfonnel rend toujours plus éloquente, implora la fagefle & la 
bienfaifance du gouvernement, pour l’exciter à prévenir défor¬ 
mais des abus fi funefies à l’état en général, & aux citoyens en 
particulier. Quelques perfonnes même fans attendre l’émanation 
de la loi fuprême qui devoir remédier au mal, inférèrent dans 
leur teftament, qui ne fut peut-être ouvert qu’après leurs funé- 
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railles, une claufe exprefle qui défendoit de les enterrer avant 
un certain nombre de jours révolus ; & tel, qui n’avoit pu 
fouffrir pendant une heure la vue du cadavre d’un père] tendre 
ôt vertueux., eût bien voulu que le lien eût pu repofer dans fa 
maifon pendant des femaines entières fous la garde de l’auto- 
torité publique. Telle eft la conftitution morale de l’homme, 
le flux '& le réflux continuel de fes pallions le'font palfer ra¬ 
pidement d’un extrême à l’autre ^ & la fécurité eft fouvent bien 
voifine de la peur. 

Tandis que lesefprits, moins frappés encore de l’importance 
du fujet que de fon air de nouveauté , étoient dans cette fermen- 
tation & dans cette crife qui annoncent ordinairement les gran¬ 
des révolutions, un médecin animé d’un zèle vraiment patrioti¬ 
que, Mr. Bruhier de l’académie d’Angers crut qu J il étoit 
tems de porter les derniers coups à l’hydre de la coutume, 
déjà prefque abbatue par la main de Winflow . Comme il favoit 
que les exemples font plus à la portée du commun des hom¬ 
mes que les raifonnemens& que d’ailleurs l’hiftoire des réfur- 
re&ions des prétendus morts a toujours une apparence de mer¬ 
veilleux qui intéreffe & qui attache, il ajouta plus de deux 
cent cinquante hiftoires de cette efpèce à celles que TVïn/low 
avoit déjà recueillies dans fa difîertation. Il n’admit, comme lui., 
d’autre figne infaillible de la mort que la putréfadion, fans 
examiner fi ce principe ne devenoit pas quelquefois, par la nature 
des eirconftances, fufceptible de quelque reftriêlion. Il alla même 
jufqu’à conclure qu’il falloir obliger les furvivans à garder les 
morts, jufqu’à ce que la pourriture commençât à s’en emparer : 
étrange concluflon , qui corrigeoit un abus par un autre ?bus 
plus pernicieux encore, puifque l’efpérance incertaine de con- 
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ferver quelques individus ne pouvoit contrebalancer la crainte 
des dangers certains auxquels l’infection des cadavres auroit in¬ 
failliblement expofé la fociété entière. Malgré tous fes défauts > 
fon plan fur les funérailles ne demanderoit que quelques légers 
changemens dans les formes „ quelques additions dans les détails 
pour mériter d’être généralement adopté. On devine aifément 
quels font les obliacles qui en ont empêché jufqu’ici l’exécution ; 
c’eft que l’homme préfère toujours une fécurité facile , qui s’ac¬ 
commode avec fon indolence naturelle à une fureté pénible 
qui lui coûteroit trop d’embarras. 


SECTION III. 

Examen de la réfutation du SyjUme de Winflow & de Bruhier , 
fur l'incertitude des figues de la mort , par Mr. Louis. 

(Cependant , comme les principes de cet eliimable auteur^ 
fans être d’une fauffeté abfolue , avoient fervi de bafe ôc de 
fondement aux conféquences outrées qu’il en avoit tirées , un 
des plus favans & des plus célèbres chirurgiens de France, Mr. 
Louis , entreprit de difliper les allarmes que l’ouvrage de làruhier 
avoit répandues , & de raffiner les citoyens fur le danger d’être 
enterrés vivans ; en conféquence il crut devoir s’élever avec force 
contre la doêtrine de l’incertitude des fignes de la mort^ préten¬ 
dant que cette opinion contraire au fentiment de Celfe & de 
L ancifi j fur l’autorité defquels Bruhier avoit tenté de l’établir, 
étoit trop injurieufe à la médecine pour être vraie; efpèce de 
raifonnement qui a plus Tair d’un éloge de l’art que d’une dé- 
monflration. Enfuite paffant aux hiftoires recueillies par l’auteur 
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& aux exemples nombreux de réfurre&ions, dont il fe fert pour 
appuyer fon opinion, Mr. Louis foutient que tous ces faits ne 
prouvent point l’incertitude des figues de la mort, ce qui eft 
évident ^ mais que la plus part établirent au contraire la certi¬ 
tude de ces mêmes fignes. Quoique je rende un hommage 
fincère aux connoiftances profondes de l’iiluftre fecrétaire de 
l’Académie Royale de Chirurgie de Paris nous ne pouvons nous 
perfuader que ces faits prouvent plus en faveur de fon opinion 
qu’en faveur de l’opinion contraire. Il y a loin de la certitude 
relative à la certitude abfolue, & il faut bien fe garder de con¬ 
fondre l’une avec l’autre. La certitude relative des fignes delà 
mort eft fondée uniquement fur le jugement de la perfonne qui 
prononce qu’un fujet eft mort ou vivant. La certitude abfolue 
de ces mêmes .lignes eft fondée fur la nature même, indépen¬ 
damment de tout jugement j &ci II n’eft pas polfible de déduire 
cette dernière efpèce de certitude d’aucun des faits rapportés 
par B ruhier. Au refte, je penfe avec Mr. Louis > contre le fen¬ 
daient deMr. B ruhier * que les ufages obfervés par les anciens 
peuples à l’égard des morts & particulièrement les cérémonies 
funèbres des Romains, telles que les conçlamations, les lamen¬ 
tations , &c. l’efpace de tems qu’ils lailfoient écouler entre la 
mort & les funérailles, n’étoient chez eux que des coutumes fou 
des pratiques établies par la réligion ou confacrées par la vanité, 
dont le motif ou le but ne fut jamais de s’alfurer fi la mort 
étoit réelle j puifque leurs procédés, à l’égard des corps qu’ils 
gardoient, étoient aufti meurtriers que l’auroit été la précipita¬ 
tion des enterremens. Amfi de quelque poids que puilfe être 
l’autorité d eQuintilien, dont 011 cite un paffage qui femble con¬ 
tredire notre opinion, il feroit abfurde de croire que ces ufages 
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ne furent adoptés parles anciens, que parce qu’ils étoient con¬ 
vaincus de l’incertitude des lignes de la mort ( i ). 


S E C T I O N IV. 

Réfutation du Syftême de Mr. Louis, fur le même fujet. 

-A. près avoir réfuté le lyftême de Bruhier, Mr. Louis s’attache 
à expofer fa théorie des lignes de la mort réelle & apparente : 
le premier ligne caraêtériftique de la mort réelle eftfélon lui, la 
roideur & l’inflexibilité des membres; mais il fe préfente d’abord , 
contre cettç affertiondeux difficultés à réfoudre ; la première , 
c’éft que la roideur .& l’inflexibilité des membres eft un fymp- 
tôme commun à la mort réelle & à la mort apparente, accom¬ 
pagnées d'affections convulfives. Mr. Louis répond à cette ob- 
jeêtion i°. que dans une mort apparente, accompagnée d’une 
affeétion convulfive, la roideur des membres eft un accident 
primitif, & fe manifefte en même te ms que la mort illufoire , 
au lieu que l’Inflexibilité des membres, ligne d’une mort réelle, 
eft un fymptôme confécutif de l’apparence de la mort. 2 0 . Que 
dans le premier cas, les mufcles qui fervent aux a&ions contrai¬ 
res font dans un état oppofé les uns dans un état 4 e contrac¬ 
tion , & leurs antagoniftes dans leur état naturel,, au lieu que 
dans le fécond cas, ces mufcles font dans le même état, fans 
qu’il y ait aucune marque à laquelle on puiffe juger qu’un d’eux 
eft dans une àélion forcée.La fécondé difficulté qui fe préfente, 
c’eft la roideur & l’inflexibilité des membres, qu’on obferve 

dans 


(I) Déclamât, in-8. laacijï . tit. I. p. 70. 
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dans les morts apparentes, caufées par le froid. Mr. Louis avoue 
ingénument que ces fortes de morts ne peuvent pas être re¬ 
connues par les lignes qu’il a indiqués précédemment. 

Voilà donc déjà une circonftance où la roideùr ôc l’inflexi¬ 
bilité des membres ne peuvent être regardées comme un figne 
certain de la mort. Mr. Louis alaien fenti lui-même com¬ 
bien ce figne pouvoit être équivoque dans certains cas, & com¬ 
bien il feroit quelquefois inutile de l’attendre dans d’autres , 
puifqu’il finit par ajouter cette réflexion : « Les raifons ,que j’ai 
» données pourroient néanmoins n’être pas généralement décifives, 
» car la diverfité infinie des circonftances, ôt la variété prodi- 
»gieufe des combinaifons de caufes êc d’effets., qu’on obferve 
» dans la nature, pourroient peut-être empêcher que les membres 
». d’un mort ne contra&affent l’inflexibilité dont nous avons parlé”. 
La folidité de cette réflexion eft frappante : en effet, le plus 
exa£t & le plus judicieux obfervateur de notre fiècle , le grand 
Haller y remarque qu’ayant perdu un de fes enfàns, les mem¬ 
bres de ce jeune fujet étôient encore fouples & flexibles à l’infi 
tant où l’on alloit l’enterrer, quoique trois jours fe fuffent déjà 
prefque écoulés depuis l’époque de fa mort (1). Lieutaud a ob- 
fervé la même flexibilité dans les membres déjà refroidis d’un 
fujet, dont l’eftomac & le poumon étoient fquirreux ( 2); ainfl 
l’inflexibilité ou la flexibilité des membres ne peuvent être re¬ 
gardés 3 ni l’un ni l’autre, comme des lignes certains de la vie 
ou de la mort. Il n’y a que la roideur avec élafticité qui foit un 
figne certain de la vie. Le fécond figne caraêtériftique de la mort, 


(I) Haller , Phy.fiolog. p. ia 4 , T. VIII. 

(2.) Lieutaud , 'Méd. prat. Voyez aufli Merg.agni , Epift. xxx , art. n, 
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c’efl, félon Mr. Louis y l’affaiflement ôc la mollefle des yeux. 
Ce nouveau ligne, confidéré conjointement avec le premier , 
y ajoute à la vérité un nouveau dégré de probabilité ; mais 
pour qu’il puifle être compté parmi les lignes infaillibles de 1 la 
mort réelle il faut de toute nécelïité qu’il ne fe montre point 
parmi les fymptômes de morts apparentes fans cela il rentre 
dans la clalfe des lignes incertains 6 c équivoques. Or pourquoi, 
dans certaines afphyxies du genre paralyfant les yeux ne pour- 
roient-ils pas arriver à ce point d’affaiffement 6 c de mollefle * 
qu’on regarde comme un cara&ère de la mort ? Cet état des 
yeux dépend, à n’en pas douter, du relâchement des vaiflfeaux 
fanguins Ôc des nerfs optiques, qui, ne recevant plus du cer¬ 
velet leur nourriture accoutumée, ne font plus dans cet état de 
plénitude 3 d’où réfulte leur tenlion naturelle dans la fanté : mais 
ce même état a fes gradations fucceflives, Ôc ce n’eft point avec 
la vîtefle de l’éclair que ces fortes de fymptômes fe manifeflent 
dans les organes de nos fens : ils s’annoncent, dans les mala¬ 
dies mortelles, plulieurs heures, ôc quelquefois plufieurs jours 
avant l’agonie. 

Dans la mort apparente, qui n’eft éloignée que d’un pas de 
la mort réelle, ils arrivent plus rapidement à leur dernier pé¬ 
riode ; dans la mort réelle, ils font à leur comble : or, qui 
pourroit jamais déterminer la limite de leur progrès, 6 c fixer 
une règle générale, pour s’aflfurer fi,, dans deux états fi voifins 
l’un de l’autre, tel fymptôme appartient plutôt au mort qu’au 
vivant fur-tout lorfque le vivant eft fi reflfemblant au mort ? 
d’ailleurs l’organe de la vue n’étant pas eflfentiel à la vie, on 
ne peut conclure de fon afîaiflement ni de fa mollefle, que les 
organes vitaux font détruits. Tandis même que toutes les par- 
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ties de la machine fe détraquent., que tous fes relforts fe bri- 
fent, que les fluides fe dépravent, que les folides perdent leur 
élafticité, que le froid de la mort glace déjà les extrémités, 
ôc que l’homme n’eft plus en quelque forte qu’une ftatue, un 
marbre inanimé ; la chaleur, le fentiment ., le mouvement pa- 
roilfent comme anéantis, parce qu’ils font concentrés dans le 
principe vital qui., comprimé lui-même dans un point imper* 
ceptible, s’épuife en longs efforts pour renverfer les obftacles 
qui enchaînent fort activité, Ôc qui, malgré les affauts redou¬ 
blés qu’on lui livre, fe foutient toujours le dernier au milieu 
des ruines du corps, qui chancèle, s’écroule ôc fe diffoud de 
toutes parts : or, puifque telles font la nature ôc l’énergie de 
ce principe, que par la propriété qui conftitue fon elfence* 
il peut furvivre à la deftruction de tous les organes des fens 
6 c de toutes les parties de l’animal, qui ne font point parties in¬ 
tégrantes de l’orgànifation vitale, pourquoi ne furvivroit-il pas 
à l’altération fymptomatique d’une de fes parties 3 dont l’anéan- 
tiffement même eft indifférent à fon exiflence ? 


SECTION V. 

Des Jignes caraclérifiiques de la mort réelle. 

Mais fl ces deux efpèces de lignes, qui font les plus frappans 
dans les cadavres, ne peuvent être regardés comme des lignes 
infaillibles de la mort, ferons-nous donc enfin réduits à n’avoir 
d’autre règle, pour juger de l’état des individus, que la pu¬ 
tréfaction ôc la dilfolution des corps, ôc à nous voir fans celfe 
expofés à l’alternative cruelle ôc douloureufe de hâter par une 

D 3 



28 M É M 0 I RÊ SUR LES M Ô Y E N’S 

précipitation inhumaine , la perte des perfonnes les plus ché¬ 
ries , ou de nous dévouer nous-mêmes à une mort volontaire > 
en refpirant pendant plufieurs jours les miafmes de leurs corps, 
en proie à la pourriture ? non ^ non, il ne peut jamais exifter 
une difpofition de la nature qui nous alfervilfe à choifir entre 
l’homicide & la mort. Il eft fans doute des lignes cara&érifti- 
quesj des fignes certains & infaillibles de la mort réelle ,, qui 
ne doivent pas fe tirer feulement des fymptômes qui en font les 
fuites, mais encore de ceux qui l J ont précédé 6 c fur-tout de 
la nature de la maladie. Ainfi , lorfque la maladie a été du nom¬ 
bre de celles qui attaquent dire&ement & détruifent l’organi- 
fation vitale, lorfqu’à tous les fymptômes mortelsfe font joints tous 
les fignes avant-coureurs de l’agonie & de la mort ; tels que les 
anxiétés & les agitationsle froid des extrémités , rafibibliffement 
des organes de la vue ou de l’ouïe , la difficulté de refpirer, 
les mouvemens convulfifs des lèvres, des paupières, &c. les 
•alfedions foporeufes, enfin lorfque dans l'agonie, le malade a 
paru avoir le nez affilé, les tempes affaiffées, les yeux creux 
& enfoncés, les oreilles froides, la peau du front dure & ten¬ 
due j la face livide noire, plombée & cadavereufe ; alors l’in¬ 
flexibilité des membres, flaffaîflemènt & la molleffe des yeux , 
qu’on remarque dans les corps privés de fentiment & de mou¬ 
vement, combinés avec tous les .fignes antérieurs, dont nous 
avons fait l’énumération , peuvent être regardés comme des fignes 
infaillibles de. la mort: mais dans tous les cas où il n’y a point 
eu de maladie déclarée, où il n’y a point eu d’agonie cara&é- 
rifëe par tous les fignes que nous avons décrits, ce qui arrive 
toujours dans les morts fubites, il n’y a de ligne infaillible de la 
mort, que la putréfa&ion, c’eft-à-dire cette efpèce de gangrène 
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humide, qui eft le premier dégré de la diffolution des corps. 
Ainfi tant que cet état, qui peut feul conftater la deftru&ion 
foudaine du principe vital, ne Te manifefte point d’une ma¬ 
nière fenfible dans un fujet frappé de mort fubite, quelqu’in- 
certaine que foît d’ailleurs 1 ’efpérance du rappel à la vie, il 
faut que l’humanité furmonte, par un effort généreux, cette 
horreur plutôt faêtice que conforme à la nature., qui tendra 
priver de fes fecours des malheureux auxquels cette privation 
eft fouvent plus funefte encore que la maladie même, à la¬ 
quelle ils ont paru fuccomber; c-eft alors que l’homme de l’art, 
pénétré de l’importance de fes devoirs., doit s’armer d’une fer¬ 
meté, ou plutôt d’un mépris ftoïque contre ce ridicule puérile 
dont prétend le couvrir l’ignorance du vulgaire, qui le raille 
ftupidement fur les peines qu’il femble fe donner pour ranimer 
un cadavre. Dans les fyncopes cardiaquescelles qui font cau- 
fées par la paralyfie des vaiffeaux fanguins., où la mort n’étant 
précédée d’aucun fymptôme d’agonie, fe joue tout à la fois de 
la fécurité du malade ôc de la prudence du Médecin ; dans 
celles qui font caufées par l’obftruôfion ôc l’érofion des gros 
vaiffeauxj par les polypes ôc les anévrifmes du cœur, ôc où la 
diffolution de la machine s’annonce par les embarras de la ref 
piration, par les douleurs ôc les anxiétés cardialchiques, par 
l’inégalité du poulx ôc les défaillances; quoiqu’on ne puiffe 
guères compter fur le fuccès des moyens curatifs, même les plus 
efficaces, cependant comme dans tous les cas où le principe 
du mal eft caché, on a toujours lieu de douter fi la caüfe mor¬ 
bifique eft mortelle de fa nature , il ne faut jamais négliger 
l’ufage de ces moyens, dont l’inutilité, dans certaines conjonc¬ 
tures, n’empêche pas qu’ils ne puiffent produire les meilleurs 
effets dans plufieurs autres. 
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SECTION VI. 


Des cas oh Von ne doit point attendre la manifejlation de ces 
figues pour s’affurer de la mort réelle . 

Il eft néanmoins des circonftances où il féroit dangereux d at¬ 
tendre la putréfa&ion pour s’aflùrer de la réalité de la mort : 
c eft fur-tout dans le cas où les femmes enceintes, étant frap¬ 
pées de mort apparente ou réelle , fur la fin ou au terme de 
leur grofieffe., il eft nécefîaire de procéder promptement & fans 
délai à l’opération céfarienne pour fauver l'enfant. Il eft des 
pays où la pratique de .cette opération eft prefcrite par une loi 
formelle, & ceux qui s’y oppofent, dans le cas où elle eft 
indiquée ^ font condamnés à des peines très-févères. En 17^9 , 
le Roi des deux Siciles fit publierdans fes Etats, un édit qui 
portoit * que toute perfonne qui ferait convaincue d’avoir , par 
ruje ou par négligence , en empêchant ou retardant Vopération 
céfarienne , caufé la mort d’un enfant , devoit être mife au rang 
des homicides & des meurtriers , ainfi que ceux qui par méchanceté 
procurent aux femmes des avortemens forcés. Cet édit qui de« 
vroit être gravé en lettres d’or fur les portes de toutes les vil¬ 
les, enjoignoit aux Magiftfats & aux Juges des différens Tri¬ 
bunaux d’inftruire avec la plus grande févérité le procès de ces 
fortes de coupables, de les emprifonner, de les pourfuivre 
criminellement avec toutes les formalités juridiques conformes 
aux loix & aux coutumes du Royaume, & de les condamner 
aux peines décernées contre les homicides, fuivant la nature du 
délit & des circonftances. Vanfwieten (1) parle d’un enfant qui 
(I) Voyez Vanfvvieten & l’Embryologie facrée. 
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fut extrait vivant par le moyen de l’opération céfarienne qua¬ 
rante-huit heures après la mort de fa mère., qui avoit été ma£ 
facrée par fon mari. Ce fait étant une efpèce de miracle ne 
peut pas fervir de règle générale. La première indication eft 
de fauver l’enfant ; mais il faut y procéder avec prudence pour 
ne pas s'expofer au danger horrible d’ouvrir le ventre d’une 
femme vivante : ainfi il faut commencer par s’affurer fi l’état 
aétuel de la malade n’a pas été précédé de quelqu’évacuation 
foudaine & abondante, qui pourroit avoir donné lieu à une 
fyncope complette. S’il n'y a pas eu d’évacuation , ôt fi, la mort 
s'annonçant par tous les lignes que nous avons décrits, les épreu¬ 
ves chirurgiques que nous avons indiquées, Ôt l’application même 
des fers chauds ne produifent abfolument aucun effet, on doit 
bien alors fe garder d’attendre la putréfaaion pour faire cette 
opération, à laquelle on ne peut recourir trop tôt. 

S E C T ION VII. 

De Vaâion des caufes qui altèrent la vitalitéfans la détruire. 

T 1 A diftin&ion effentielle que nous avons établie entre les 
caufes deftruétives Ôc les caufes altérantes du principe de la 
vitalité, dont les unes font meurtrières par leur nature 6c les 
autres par la continuation de leur a&ion, doit nous fervir de 
règle pour déterminer la limite qui fépare la mort apparente de 
la mort réelle; c’eft envain que l’art déployeroit toutes fes ref- 
fources les plus puiffantes pour vaincre l’influenc? des premières ; 
l’homme n’a point le don furnaturel de reffufciter les morts. 
Les caufes de la fécondé efpèce peuvent offrir une ample ma- 
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tière à fa gloire ôc à Tes triomphes, puifqu’il ne s’agit que de 
renverfer quelques cbflacles, pour rétablir l’ordre ôc l’équilibre 
dans les fondions vitales. Cependant ces deux fortes de caufes 
agiffent dans des dire&ions tellement parallèles., que leurs ef¬ 
fets femblent confondus ôc qu’elles ne différent l’une de l’autre, 
que par un dégré plus ou moins grand d’énergie ôc par les al¬ 
térations qu’elles éprouvent de la part des agens ôc des forces 
qu’on leur oppofe. En effets l’adion des caufes altérantes du 
principe de la vie, confidérées comme caufes des morts appa¬ 
rentes j efl en raifqn direéte ôc compofée de leur intenfité, 
de la conftitution habituelle du fujet, ôc des circonftances qui 
ont immédiatement précédé l’afphyxie. Elles ne s’annoncent point 
dans un individu par les mêmes fymptômes que dans l’autre. 
Identifiées en quelque forte avec les caufes prédifpofantes, elles 
fe préfenteot environnées de l’appareil formidable des maladies 
les plus effrayantes, tantôt fous la forme de la fyncope, tantôt 
fous celle de la léthargie \ ici, fous le mafque de l’apoplexie 
ou de la paralyfie ; là„ fous celui de la catalepfie, de l’épilefie, 
de la fuffocation J ou de quelque autre maladie qui conduit fou- 
vent à l’afphyxie avant d’arriver à la mort' ( i ). L’afphyxie étant 
donc le dernier période où aboutiffent la plupart de ces maladies , 
ou plutôt étant elle-même le dégré de maladie le plus voifin 
de la mort „ c’eft fpécialement à la connoiffance de cet état, 
de fes caufes, de fes fymptômes ôc de fes moyens curatifs, que 
nous devons borner toutes nos recherches, püifque les abus des 
enterremens précipités ne peuvent avoir des confluences dan¬ 
ger eufes qu’à l’égard- des afphyxiés. 

___..._ C HAPITRE 


(I) Sçhenkius , pag. 6;, 87, 109,11.4, 277 & 
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CHAPITRE III. 

De t Afphyxie en général. 


SECTION PREMIERE. 

Définition de V Afphyxie & de fes dijférens degrés. 

* Asp HY x 1 e fuivant les notions que nous en avons déjà 
données, eft cet état de ftupeur ôc d’anéantiffement, dans lequel 
1 organifation vitale reliant entière ou du moftis n’étant pas eftfen-* 
tiellement léfée, les adions ôc les fondions néceflaires à la vie 
font tellement altérées quelles parodient détruites, de manière 
que l’homme fans poulx ôc fans refpiration, privé de toute ap r 
parence de fentiment ôc de mouvement, femble frappé de 
tous les fymptômes de la mort. L/elpèce d’Âfphyxie qui eft 
caradérifée par la réunion fynchrone de tous ces fymptômes eft 
proprement celle qu’on peutappeller VAfphyxie complette , l 3 Af¬ 
phyxie incomplette eft cet état dans lequel le fujet inhabile, 
en apparence, a l’exercice d’une partie des fondions vitales ou 
animales 3 conferve néanmoins l’aptitude & les difpôfitiôns nécef- 
faires pour l’exercice des autres fondions, qui ne dépendent 
pas immédiatement de la même caufe ; cette forte d J Afphyxie 
préfente fouvent des phénomènes étranges ôc finguliers dans les¬ 
quels la diverfité des effets force à établir de nouvelles diftinc- 
dons entre les principes ou les agens qui les produifent. On a 
vu des hommes dont les membres perclus & immobiles paroif- 
foîent conferver toute leur fenfibilité, Ôc d’autres dont le corps, 
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devenu infenfible, jouifîbit encore de toute la foupleffe ôc de 
toute la liberté de Tes mouvemens. Que l’on divife., fi l’on veut, 
les nerfs , en nerfs moteurs & en nerfs fenfitifs, ou que l’on 
fuppofe chaque nerf compofé de deux fubftances l’une principe 
du mouvement, l’autre principe du fentiment ; il eft certain 
que, chacun de ces deux effets pouvant exifter l’un fans l’autre , 
ou ils n’émanent point de la même caufe , ou du moins ils font 
le réfultat de deux opérations différentes du même agent ; c’eft 
à cette dernière claffe d’Afphyxies qu’on doit rapporter celle 
de ce Jeune Juif, (dont parle Rama^ini (i), dans lequel 
l’infenfibilité univerfeile des puifations de l’artère & l’extindion 
abfolue de la chaleur animale précédèrent la mort de quatre 
Jours, & qui eonferva néanmoins tant de vigueur & d’agilité 
dans tous fes mouvemens, que le jour même ou il mourut il 
Le leva & s’habilla lui-même. Le même auteur cite encore un 
exemple femblable d’un homme qui, afphyxié dans une diffen- 
terie cruelle, vécut plufieurs jours fans apparence de poulx & 
glacé d’un froid mortel, fans que la liberté de fes mouvemens 
en parût altérée , Ôt qui ne recouvra fa chaleur ordinaire qu’après 
nn fommeil paifible que lui procurèrent'cinq grains de Laudanum. 
Dans lesAfphyxies même qui paroiffent les plus complètes, fou- 
vent la fenfibilité ne paroît éteinte que par l’impuiffance ou fe 
■trouve le fujet d’exécuter les mouvemens par lefquels cette pro¬ 
priété de l’animal vivant fe manifefte dans l’état de lànté, ce 
qui arrive d’autant plus communément que les mufcles des orga¬ 
nes les plus adifs, tels que la vue ou la voix,font prefque toujours 
les premiers qu’attaque la paralyfie. TiJJbt (2) rapporte deux 

(1) Bernard Rama[\ini , Ccnftitut. epidem. ann. 1692,1693 & 1694, 

Paragr. 23. 

(2) TiJJot , Maladies des nerfs. 
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faits qui ne laiffent aucun doute fur la vérité de cette propofi- 
tion. « Un homme âgé de foixante fix ans étoitj dit-il, regardé 
comme mort depuis quelques heures ; on avoit marqué l’ouver¬ 
ture du cadavre ôt celui de l’enterrement, deux Prêtres étoient 
gardes de la chambre, & ayant pris une difpute pour favoir 
lequel des deux réciteroit les prières d’ufage, ils firent tant de 
bruit, qu J un parent entra pour les appaifer, & ayant par cu- 
riofité découvert le vifàge du mort., pour voir s’il avoit beau¬ 
coup changé, il crut y remarquer quelque mouvement, ce qui 
le détermina à approcher la chandelle du nez & de la bouche, 
& à lui toucher attentivement les tempes; mais il ne put dé¬ 
couvrir aucune apparence de refpiration & de poulx, & il fe 
retiroit plus convaincu que jamais que fa mort étoit bien réelle; 
en fe retirant, il crut appercevoir encore le même mouvez 
ment, il lui frotta le nezles tempes & les lèvres avec du 
vin j il lui en mit dans la bouche fans qu’il donnât aucun 
ligne de vie; il alloit l’abandonner de nouveau.» quand il s’ap** 
perçut qu’il commençoit à favourer le vin ; il lui en remit dans 
la bouche; quand il en eut avalé quelques cuillerées, il ouvrit les 
yeux, & enfinétant revenu de fa foibleffe, il raconta tout 
ce qui s’étoit paffé entre fes gardes, fans en omettre la moindre 
çirconftance. Une femme crue morte, ajoute le même Méde-: 
ein(i), après une fièvre continue, entendoit tout ce qui fe 
difoit & fe faifoit pour préparer fa fépulture, quelque effort 
qu’elle fit pour faire connpître qu’elle vivoit encore., elle n’en 
pouvoit pas venir à bout; enfin „ entendant les lamentations 
& les gémiffemens d’une tante, qu’elle avoit toujours regardée 

(1) Voyez fur c.e fujet le Mémoire de Mr. Pineau, fur le danger des inhu¬ 
mations précipitées. Obf. a, pp. 36 & 37. 
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comme une mère, qui fe défefpéroit ôc qui fe jetta fur Ton 
corps pour lembraffer, elle fit un dernier effort ôc pouffa un 
cri, qu’elle ne put faire fuivre d’aucun autre ligne de vie, mais 
qui fut caufe qu’on lui appliqua des ventoufes 6c d autres reme- 
des qui la ranimèrent ôc la rappellèrent à la vie. 


SECTION II. 

Des caufes de V Afphyxie en général. 

^^uelqu’étonnans que paroiffent les effets de ces différens 
dégrés d’Afphyxie, ils n’en font pas moins conformes 1 à l’ordre 
établi par la nature. Les maladies les plus violentes, comme 
nous l’avons déjà remarqué., ne caufent point en un clin d’œil 
la deftrudion générale ôc fubite de tous les organes ; tandis 
que le principe de la vie femble affoupi dans une ou plufieurs 
parties de ranimai , il n’anime pas moins, quoique d’une ma¬ 
nière infenfible, le relle des'parties dans lefquelles fa puiffance 
adive eft refferrée 6c circorïfcrite ; ôc ce n’eft que par une e£ 
pèce de gradation plus ou moins rapide , que l’homme paffe 
de la défaillance à la fyncope', de la fyncope à l’afphyxie 6c 
de l’alphyxie à la mort : or, tous ces phénomènes, tant qu’ils 
n’aboutiffent pas à la diffolution de l’individu, font toujours 
proportionnés à l’intenfité ôc à l’adion des caufes qui, en al¬ 
térant le principe de la vitalité , produifent l’afphyxie. 

Ces caufes altérantes font internes ou externes : les caufes inter¬ 
nes font morales ou phyfiques ; morales , telles que les affedions 6c 
les paffions de l’ame portées à l’excès ; phyfiques, telles que les 
maladies nerveufes, les adynamies , les affedions foporeufes, les 
affedions fpafmodiques des fondions vitales, animales ou natu- 
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relies. L’influence réciproque ôc néceffaire du moral furie, phyfique 
fait que ces deux efpèces de caufes n’agiffent prefque jamais fépa- 
rément, ôc que la combinaifon de leurs a£Uons ôc de leurs 
effets, qui finiffent par s’identifier, conduifent ordinairement 
aux. mêmes réfultats. Les caufes externes ; font tous les agens 
phyfiques qui nous environnent, foit qu’ils agiffent en dedans 
ou en dehors de nous, ôc particulièrement les éiémens dont 
la conftitution bénigne ôc falutaire ne s’altère ôc ne fe déprave 
jamais fans caufer des altérations plus ou moins funeftes dans 
notre propre conftitution; tels font les vices de l’air atmofphé- 
rique j lorfque fes molécules imprégnées ôc faturées des miaf- 
mes délétères 0 ou atténuées ôc volatilifées par un agent hé¬ 
térogène , ou enfin condenfées ôc enchaînées par un fluide qui 
s’oppofe à leur mouvement expanfif, ont perdu ce dégré de 
confiftance ou d’élafticité qui les rend propres à la refpiratiorï. 
De-là les afphyxies produites par les exhalaifons méphitiques 
par la vapeur du charbon, par les poifons ôc par la fubrner- 
fion dans l’eau, Ôcc. 



SECTION III. 


Secours généraux contre VAfphyxie. 

(Quoique les différentes efpèces d’Afphyxies foient ftifceptibles 
d un grand nombre de modifications , Ôc femblent exiger des 
remèdes différens, fuivant la nature de leurs caufes , l’âge , le 
fexe , la conftitution des fujets, ôc la diverfité des faifons 
cependant il eft une claffe de fecours généraux, qu’on peut 
toujours adminiftrer avec quelque fùccès à tous les afphyxiés 
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fans exception, & qui même doivent toujours précéder l’admi- 
nift ration des fecours particuliers. Le premier & le plus preffant 
eft de retirer le fujet du lieu où il a été frappé de mort appa- 
rente , de le dégager de tous les liens qui pourroient arrêter ou 
gêner la circulation, fur-tout de le dépouiller entièrement de 
fes habits, qui étant tantôt imprégnés d'eau, tantôt d’air mé‘ ï 
phitiquene peuvent qu’entretenir TAfphyxie ; en fécond lieu, 
fi c’eft un noyé, on aura l’attention de le coucher fur le côté 
droit de la poitrine, ayant la tête & les pieds un tant foit peu 
élevés, dans la fituation d’un homme qui repofe, de le placer 
dans une fituation horifontale fi l’afphyxie a été caufée par 
une hémorragie ou quelqu’autre évacuation trop abondante * & 
de le mettre fur fon féant dans toutes les Afphyxies où la tête 
paroît fortement embarraffée. Enfuite, comme l'indication géné* 
raie dans toute efpèce d’Afphyxie eft de ranimer le mouvement 
du cœur, de rétablir la refpiration & la circulation dans leur 
premier état, on emploiera extérieurement Ôc intérieurement, 
lorfqu’il fera poftible, mais avec les précautions que nous indi¬ 
querons pour chaque A fphyxie en particulier rinfufflation dans 
les poulmons, les friêlions 6t en général les ftimulans les plus 
énergiques, pour réveiller l’irritabilité des organes vitaux. On 
approchera des narines de l’afphyxié quelques eaux fpiritueufes, 
telles que l’eau de méliffe, l’eau des Carmes, le vinaigre des 
quatre voleurs 3 le vinaigre commun même , ou un flacon d’alcali 
volatil, fi l’on peut s’en procurer. Les lavemens âcres, faits avec 
la décoêtion des feuilles de tabac à fumer, peuvent être d’une 
grande utilité dans bien des cas dont nous parlerons dans la 
fuite : on aura foin fur-tout de réchauffer ou de raffraîchir l’air 
phyxié, fuivant les Indications tirées delà nature de fon afphyxie. 
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Mais nous entrerons dans un plus ample détail de tous ces 
moyens curatifs, lorfque nous traiterons de chaque efpèce d’afi 
phyxies en particulier, & nous indiquerons enfuite les précau¬ 
tions que l’on doit prendre, pour ne pas sexpofer foi-même au 
danger d’être afphyxié , en voulant fecourir un autre. 


CHAPITRE IV. 

Des Afphyxies produites par caufes internes. 


SECTION PREMIERE. 

De la nature & du principe de ces fortes d Afphyxies, 

(Quelque opposition fingulière qu’il y ait en apparence 
entre les deux états extrêmes des actions vitales c’eft-à-dire 
entre leur plus haut dégré de force & d’énergie, & leur dernier 
période de relâchement & de foibleffe, cependant ces deux 
états fe touchent de fi près ^ que le dernier eft prefque toujours 
une conféquence néceffaire du premier. Telle efi la loi de l’équili¬ 
bre établi par la nature entre les différentes puiffances qui con¬ 
courent à la confervation de l’économie animale, que, lorfque 
Pune d’entr’elles a éprouvé une forte contention ou s’efî portée 
à quelque ^mouvement violent elle retombe immédiatement 
après dans une efpèce d’engourdiffement, de ftupeur, ou plutôt 
d’épuifement qui la rend moins propre & fouvent même inhabile 
à l’exercice de fes fondions; il n’y a point de mufcle dans 
l’homme, point de fibre même, dans lequel la confradion ne 
foit fuivie du relâchement. De-là le peu d’intervalle qu’il y a 
fouvent entre le fpafme & l’atonie, C’eft à ces deux fortes d’états 
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qu’il faut rapporter les caufes des afphyxies produites par les 
pallions de l’ame. En effet quoique ces pallions ayent chacune 
leurs nuances diftin&ives, elles peuvent néanmoins fe réduire à 
deux claffes en général, félon qu'elles augmentent ou diminuent 
la force des parties vitales, en accélérant ou rallentiffant le 
mouvement des fluides. 



SECTION IL 


'Afphyxies par caufes morales. Effets & caraâeres diftinâifs 
de ces fortes d* Afphyxies. 

T , e s pallions modérées, preuve d’une excellente organifation , 
font aufli les reffourçes les plus puiffantes dont fe fert la nature 
pour entretenir l'harmonie entre les différens élémens qui, par 
leur enchaînement & leur liaifon affurent la çonfervation de 
l’individu. Un homme fans pallions feroit un monftre, un être 
idéal & chimérique. F Mais autant les paflions maintenues dans de 
juftes bornes font capables de produire des effets falutaires dans 
le fyftême phyfique, autant les paffions extrêmes peuvent y caufer 
de maux & de.ravages. Diverflfiées dans leurs effets comme 
dans leurs caufes 7 terribles dans leurs fuites ^ félon la réflflance 
plus ou moins, grande qu’elles rencontrent dans la conflitution 
ôt les difpofitions du fujet, tantôt elles font bouillonner & élè¬ 
vent impétueufement le fang dans les veines .& iufques dans le 
cerveau dont les lobes font fur.chargés & comprimés par {'inon¬ 
dation foudaine de ce fluide, tantôt enchaînant le fang dans fa 
çourfe par la contraction fubite des gros vaiffeaux & la paralyfie 
des mufçles. cardiaques, elle l’oblige à s’arrêter vers le cœur, 

Û 
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& à croupir loin des extrémités fupérieures où il ceffe de por¬ 
ter la chaleur ^ le mouvement & la vie. C’eft ainfi qu’elles caufent 
Y inertie apparente ou abfolue des organes vitaux , & dans 
la même proportion , la ceffation entière ou partielle des fonc¬ 
tions qui font du relïort de ces organes. La joie cette émotion 
voluptueufe qui accélère le mouvement des fluides, qui rend la 
refpiration plus libre, le corps plus agile & plus difpos, & 
excite une fenfation délicieufe dans les pléxus précordiaux ; la 
trifteffe j ce fentiment fombre & profond qui , en rendant la cir¬ 
culation concentrée & languiffante caufe une forte tenfion à 
la région du cœur & plonge tout le corps dans un accablement 
univerfel ; la crainte, ce fentiment morne & ftupide, qui ré¬ 
pand un froid mortel dans nos veines, y condenfe & glace le 
fang & jette tous nos organes dans l’engourdiffement & l’inac¬ 
tion; la colère ^ cette paiïion impétueufe & bouillante , qui tan¬ 
tôt s’annonce par une palpitation violente & par une pâleur 
foudaine de tout le corps qu’elle agite de mouvemens convul- 
fifs, tantôt augmente les refîorts des mufcles &, en communiquant 
à l’homme de nouvelles forces, le rend capable d'efforts pro¬ 
digieux ; la terreur enfin, ce faififfement imprévu & violent ^ 
produit par la préfence d’un objet affreux., qui tantôt caufe un 
frémiffement général dans toute la machine, une foibleffe ex¬ 
trême une efpèce d’anéantiffement dans les organes qui font 
le principe des aêlions vitales& qui, quelquefois auffi, comme 
la colère, produit des effets diamétralement oppofés; toutes ces 
pallions, dis-je, diverfement combinées enfemble ou même agiffant 
individuellement, peuvent être portées jufqu’à un tel excès 
quelles altèrent confidérablement & détruifent même la vita¬ 
lité : c’eft fur-tout lorfqu’elles ont paru répandre dans nos veines 
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ôc dans nos mufcles une forte de vigueur inconnue } qu elles 
nous laiffent enfuite dans faccaélement le plus profond ôc le 
plus funefte (i). Le fpafme ou l’atotiie font ordinairement le terme 
où aboutiffent tous les orages qu J elles excitent, ôc ces deux 
états modifiés par les circonftances., dégénèrent tantôt en afphyxie 9 
tantôt en paralyfie 9 quelquefois en épilepfie 9 en catalepfie 
en fyncope ou en quelque autre efpèce de maladie 9 qui ap¬ 
proche plus ou moins de l’afphyxie ôc fouvent même n en dif¬ 
fère point. 


SECTION III. 

Traitement phyfique des Afphyxies par caufe morale. 

D ans tous ces casj tant que Torganifation neft pas détruite 9 
les indications du traitement font une conféquence naturelle de 
nos principes. Après avoir employé tous les moyens que l’art 
prefcrit pour découvrir les pulfations infenfibles de Lartère le 
médecin doit faire attention que parmi ces indications 9 il en 
a trois principales à remplir , qui confident à rétablir la circu¬ 
lation 9 la refpiration 9 ôc l’aôlion du fyftême nerveux. Maïs dans 
les Afphyxies produites par les pallions énergiques 9 c’eft-à-dire , 
par celles qui, en augmentant les forces ôc le mouvement des 


(I) Sur les effets des pafiïons voyez Schenckius , pag. 102, 12,8. lib. I. Les 
œuvres des Tiffot , des Marat. La colère, dit Mr. Zimmerman , fait rougir le 
vifage , les yeux éteincellent, quelquefois le fang refte tout à coup au centre 
du corps; on étouffe, on tombe en défaillance, qui va quelquefois jufqu’à. 
mourir. Traité de l’expérience. Tome II. 
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parties vitales,, caufent le fpafme & un dégré exceflif d’rrita- 
tion., ce qui arrive ordinairement dans l’orgafme de la colère ou 
de la phrénéfie, la congeftion du fang dans le cerveau & le 
poumon, l’engorgement de ce fluide dans tous les vaifîeaux, 
les efforts qu’il fait pour rompre les extrémités des vaifîeaux 
capillaires, l’état convulfif des nerfs & des mufcles, fymptômes 
qui fe manifeftent toujours par l’élévation êt la rougeur du vi- 
t fage ôt des yeux, devenus faillans., exigent qu’on ait recours à 
des moyens prompts & efficaces, qui pourroient devenir dan¬ 
gereux & même meurtriers dans d’autres circonftances. Il eff 
évident d’abord que., dans toutes les Afphyxies de cette nature, 
la néceflité de dégager, par une révulffon fubite, le cerveau Ôc 
le poumon de l’abondance du fluide dont ils font furchargés., 
& de remettre en mouvement les organes de la refpiration, in¬ 
dique l’ouverture de la jugulaire ( 1)., ou tout au moins celle 
des veines du bras. Dans les fujets robuftes &. pléthoriques, 
difpofés à l’apoplexie fanguine, il n’y a point de moyen plus 
fur ; pour éteindre l’embrafement univerfel, caufé par la vio¬ 
lence de l’orgafme ou de la pléthore, que la faignée, l’af* 
perfion de l’eau froide fur le vifage & la poitrine de. l’af- 
v phyxié, les ventoufes avec fearification (2), les diffères âcres, 
propres à produire une évacuation par les inteftins., ou même 
les fumigations, telles qu’on les adminiffre aux noyés, l’infuf- 
flation d’un air pur dans la bouche & dans les narines. Après 
les évacuations faites par la faignée & les autres moyens que 
nous venons d’indiquer, il faudra employer les fri&ions, les ffi- 


(1) Voyez Louis , lettres fur la certitude des figues de la mort; Pia , ~) part. 
& l’examen des moyens, à la fin de ce Mémoire. 

(2.) Voyez Bruhier , pag. 5;. Mémoire au Roi. 
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mulans ; mais il faudra fur-tout fe garder de lui faire refpirer 
ou avaler des liqueurs fpiritueufes, des elfences ou de l’alcali 
volatil , avant que la faignée ou les autres évacuations aient pro¬ 
duit fenfiblement leurs effets, qui font de diminuer l’engorge¬ 
ment & le fpafme j parce que le fyftême vafculaire, étant alors 
dans une tenfion violente, l’irritation nouvelle qu’y cauferoient 
les molécules pénétrantes de ces liqueurs, pourroit occafion- 
ner la rupture & la deftrudion des vaiffeaux fanguins du cer¬ 
veau. Les odeurs fétides „ telles que celles des étoupes ou 
des cuirs brûlés, &c. peuvent être employées avec le plus 
heureux fuccès dans cet état de fpafme. Les fri&ions mêmes 
sèches ou humides faites avec le camphre ou quelques 
autres flimulans, ne ferviroient qu’à entretenir ou augmenter 
l’irritation. Lorfque les aêlions vitales font arrivées à ce dégré 
de force & de contenfion qui dégénère en un état fpafmodi- 
que, tous les moyens qui, par l’énergie de leurs ftimulus, peu¬ 
vent concourir à la continuation de cet état* dans les parties 
affe&ées, font dangereux & délétères. Mais dès qu’à cet excès 
de contention & de mouvement fuccédent le relâchement ôc 
la foibleffe, foit que ce changement d’état foit naturel ou fac¬ 
tice, comme il arrive après la faignée dans le cas dont nous 
parlons, c J eft alors le point phyfique où l’ufage des plus forts fti- 
mulans peut fuppléer aux forces qui manquent à la nature pour 
triompher du mal. 

Dans les Afphyxies caufées par les pallions adynamiques, c’efï- 
à-dire celles qui, en diminuant les forces & ralentiffant le mou¬ 
vement, engourdirent en quelque forte le principe de l’irrita¬ 
bilité , & jettent toutes les parties vitales dans une efpèce d’a¬ 
tonie univerfelie, comme la triflefle & la crainte, dans lef- 
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quelles la pâleur & le froid de tout le corps annoncent un état 
de foiblefle 6c d’anéantiflement, c’eft par l’ufage des ftimulans 
les plus efficaces, & fur-tout par les moyens les plus propres 
à rétablir la chaleur animale, qu’on doit commencer le traitement. 
On approchera donc du nez de l’afphyxié les liqueurs fpiri- 
tueufes les plus fortes., telle que l’alcali volatil fluorÔte. on 
introduira dans fes narines des mèches imprégnées de ces liqueurs , 
délayées dans un peu d’eau; on en verfera quelques gouttes 
dans la bouche avec la même précaution, de crainte de brûler 
les parties qu’il ne faut qu’irriter. On employera avec fuccès 
l’infufflation dans les poumons, les friêtions, fur-tout avec de 
l’eau-de-vie camphrée les lavemens âcres , les fumigations Ôc 
tous les autres moyens indiqués pour le traitement des Afphyxies 
qui font une fuite des paflions énergiques, à l’exception cepen¬ 
dant de la faignée, à laquelle on ne pourra recourir qu’après 
le parfait rappel à la vie, 6c dans le cas où le Médecin la ju¬ 
gera nécefîaire pour lever quelques obftacles ultérieurs qui s’op- 
poferoient au prompt rétabliflement du malade ; l’éledricité pofiti- 
ve, l’application des véficatoires à la nuque du col , des ventoufes 
feules , celle du moxa, du cilindre de cotton ou de quelque 
autre cautère a£tuel fur le fommet de la tête, ou même au 
mamelon gauche, pourront, dans les cas défefpérés, hâter le 
fuccès des autres moyens (i). 


(I) Voyez Mrs. Pia & Pouteau fur l’ufage du feu. 
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SECTION IV. 

Réflexions generales fur les effets des paffions ? & fur la nature 
& le traitement des Afphyxies produites par cette caufe. 

De quelque nature que foient les paffions^ confidérées comme 
caufe de mort apparente y que leurs effets foient marqués par 
des fymptômes de force ou de foibleffe s d’augmentation ou 
de diminution du mouvement des puiffances effentielles à 
la vie j toutes les efpèces d’Afphyxiesqu’elles peuvent pro¬ 
duire font néceffairement circonfcrites dans les limites des deux 
claffes dont nous avons établi les caradères diftindifs; Ôc les 
moyens curatifs que nous avons aflîgnés pour les unes & pour 
les autres , ne font fufceptibles de modifications ultérieures qu’en 
raifon des indications particulières que l’homme de l’art peut 
tirer des circonflances compliquées avec les affedions fpafmodi- 
ques des fondions vitales ou animales , telles que l’épilépfie., 
la palpitation du cœur 5 la dyfpnée , lafîhme „ la toux convulfive 9 
ou combinée avec les autres affedions adynamiques des mêmes 
fondions , telles que les comata 9 Vapoplexie s la paralyfie, les 
vapeurs > la jyncope, &c. La même paffion , foit qu’elle agiffe 
comme caufe prédifpofante, ou comme caufe déterminante> con¬ 
duira toujours à des réfultats proportionnés à fa nature & à la 
différence des combinaifons ; réfultats dans lefquels la compa- 
raifon des fignes diagnoftiques antérieurs & des fymptômes préfens , 
pourra fervir de guide & de flambeau au médecin pour modifier 
le traitement félon le dégré plus ou moins grand de relâche¬ 
ment ou de tenfion, d’inanition ou de pléthore. Suppofez deux 
fujets , lun d’un tempérament fanguin & vigoureux, dune 
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fanté forte & robufte, d’une fermeté d’âme à toute épreuve ; 
l’autre, d’une conftitution foible & mélancolique, d’une complexion 
languiffante & valétudinaire, jointe à un affoibliffement des 
facultés morales, proportionné à celui des facultés phyfiques : 
il eft certain que ces deux fujets ne feront point également af¬ 
fectés par les mêmes pallions ; mais que les pallions énergiques 
qui porteront le trouble, l’altération & l’afphyxie même dans 
les organes du premier, ne feront fouvent que ranimer les ac¬ 
tions vitales du fécond , en unifiant leurs forces à celles de la 
nature pour la tirer de fon engourdiffement : au lieu que les 
pallions adynamiques qui, en mettant le comble à la débilité, 
à l’épuifement & à l’inanition du fécond e le jetteront dans un 
état d’anéantilfement femblable à la mort, ne produiront quel¬ 
quefois d’autre effet, dans le premier, que de relferrer dans de 
jultes bornes les forces de fes parties vitales, d’établir un nou¬ 
vel équilibre entre leurs fondions & de mettre l’individu à l’abri 
des dangers auxquels l’expofoient les. avantages équivoques êc 
trompeurs d’une conftitution athlétique» 

Les’effets de'deux pallions oppofées, fur le mêmefujer ou fur des 
fujets de la même conftitution, toutes chofes égales d’ailleurs, font 
ordinairement aulîi diamétralement oppofées que ceux delà même 
palîion fur des fujets de conftitution différente, où fur le même 
fujet, fuppofé dans une combinaifon différente de climat, de fai- 
fons, de régime & d’habitude» Ainfi l’on ne doit point traiter 
l’Afphyxie * qui eft la fuite ou l’effet d’une longue méditation, 
ou d’une' abftinence outrée (1), comme celle qui feroit caufée par 

(I) Voyez Sehenkius, afphyxia ab inedia. Il y [a auflï celle produite par l’hcr- 
reur ou Pantfpathie qu’infpirem certains objets. Voyez aufii Zacchias, Zim - 
tnerman , TiJJot , Sc C» 
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un emportement impétueux de colère ou de haine accompagné 
de tendon & d’orgafme. Quoiqu’une opiniâtre contention d’efprit 
occadonne ordinairement le fpafme, cependant, comme le ré- 
lâchement & l’atonie même fuccède rapidement à ce premier 
état, les Afphyxies auxquelles font le plus fouvent dijets les 
gens de lettres font de la nature de celles de la fécondé claffe 
& exigent le même traitement. C’eft auffi dans cette claffe qu’il 
faut ranger celles qui font produites par l’horreur pudllanime 
que quelques perfonnes ont de certains objets indifférens en eux- 
mêmes 3 tels qu’une araignée., une fouris, un crapaud, &c, efpèce 
d’horreur qui tient à la délicateffe ou à la mobilité du fyftême 
nerveux, d’autant plus invincible qu’elle eft involontaire, & d’autant 
plus funefte quon fe fait fouvent un jeu cruel d’infulter à une 
foibleffe que fes effets terribles devroient apprendre à refpeéter. 
Ç’eft encore à cette efpèce d’Afphyxie qu’on eût pu rapporter 
celles qui fuivirent fans doute plus d’une fois les longues extafes 
de quelques anciens philofophes & de quelques pieux folitaires., 
dont les lucceffeurs ayant abandonné les déferts pour venir par¬ 
tager avec nous les diftraétions du monde, en l’édifiant par leurs 
vertus, ne font plus fi fréquemment expofés aux mêmes mal¬ 
heurs. Telle eft auffi celle du foible , qui pâlit, tremble., frift- 
fonne & paroît tomber fans vie à la vue de l’ennemi ; celle du 
déferteur à qui on débande les yeux pour lui lire fa grâce, 
à l’inftant où il doit être arquebufé; celle de cette mère ten¬ 
dre qui retrouve un fils chéri., dont elle pleuroitla mort; celle 
enfin de ce père infortuné qui s’arrête à la vue d’un cadavre , 
ordonne qu’on le lui découvre & reconnoît fon fils ( i ). 


(i) Voyez Van Swieten , de paralifi. 


Avant 
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Avant de finir cet article , il nous relie encore quelques ob¬ 
servations importantes à faire fur les afphyxies } dont les pallions 
font les caufes prochaines ou éloignées ; la première 3 c^ell que 
les aphyxies produites par les pallions adynamiques font toujours 
plus communes que les autres parce que les pallions énergiques 
élevant l’homme en quelque forte au-dclïus de lui-même, elles 
n’ont point * comme les autres, une efpèce de Sympathie ou d’af¬ 
finité avec la foiblelfe de fa conllitution morale ou phyfique ; 
la fécondé, c J eft que les pallions énergiques ne troublant ou n’in¬ 
terrompant les a&ions vitales que par un excès de mouvement 
& de tenfion ou elles détruifent l’organifation en un clin d’œil, 
ou elles s’arrêtent Ôc fe fixent à un certain période , dans lequel 
la vigueur des organes étant plutôt enchaînée par les obftacles 
qu’altérée par une détérioration réelle , le rappel à la vie eft 
toujours plus prompt & plus facile que dans d’autres circonftances , 
puifqu’il ne s’agit alors que de diminuer les forces a&ives, au 
lieu que dans les autres, il faut de toute néceflité les ranimer 
& pour ainfi dire en créer de nouvelles; la troifième, c’eft que 
les afphyxies de la première dalle paffent toujours rapidement 
à la mort 3 fi le relâchement des vaiflfeaux ne Succède promp-. 
tement au fpafme caufé par leur engorgement ; la quatrième , 
c’eft que dans prefque tous les cas ou l’aêtion des pallions éner¬ 
giques fe borne à ce période , dont les Symptômes font Souvent 
très-équivoques , où les fondions quelconques paroiffent plutôt 
fufpendues qu’anéanties ; l’afphyxie, quoique produite par une 
caufe d’une autre nature, rentre néanmoins dans la Seconde 
clalfe parce que l’atonie qui fuit alors le fpafme 9 indique les 
mêmes moyens curatifs ; la cinquième enfin c’ell que la même 
paillon n’agit pas toujours uniformément, & que la colère par 
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exemple quoiqu'elle foit du nombre des pallions énergiques 
produit fouvent un effet oppofé, fur-tout fi elle fe trouve con¬ 
centrée dans fon foyer. 


SECTION V. 

Traitement moral des Afphyxies par caufes morales. Faits 
qui prouvent Vinfluence réciproque du moral fur le phyfique 9 
& du phyfique Jur le moral. Moyens curatifs qu on-doit etn? 
ployer dans les cas defefpérés. 

Il eft encore d'autres moyens curatifs pour les afphyxies cau- 
fées par les pallions de l’ame, ce-font les pallions elles-mêmes. 
Mais quoique Tobfervation & l’expérience démontrent que ces 
moyens font fondés fur la nature Ôc la raifon cependant leur 
ufage ôt leur efficacité dépendent d’une diagnoftique fi réfléchie, 
fi délicate & fl profonde que la gloire de leur fuccès femble 
moins appartenir à la médecine qu’au médecin. En effet , quel 
eft l’homme qui pourra jamais déterminer d’une manière pré- 
cife , dans chaque conftitution individuelle , le dégré d’influence 
réciproque du fyftême moral fur le fyftême phyfique ? comment 
connoître & calculer les rapports intimes de l’un & de l’autre ? 
Pourquoi la femme de l’Athénien Naufimène devient elle muette 
à la vue des plaiflrs & des baifers inceftueux de fon fils & de fa 
fille ? & pourquoi le fils de Créfus, muet jufqu’au moment 
ou fon père eft prêt à périr, brife-t-il les liens qui tenoient fa 
langue captive, lorfqu’il voit le fer levé fur la tête de ce prince 
infortuné ? Qu’elle intelligence fupérieure ou plutôt quel génie 
célefte réyéla au grand Hippocrate la caufe de la langueur mor¬ 
telle de Perdiccas ; & découvrit à Erafiftrate le foyer fecret du 
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feu dévorant qui confumoit le jeune Antiochus?Que le Diale&icien 
Diodore meure de honte pour n’avoir pu répondre à une ques¬ 
tion du Sophifie Stilbon en préfence de Ptolomée Soter ; cela 
prouve , dira-t-on, qu’il avoit de l’honneur à fa manière ; mais 
valoit-il la peine de mourir pour un fophifme ? Un mot flatteur, 
Sorti de la bouche du monarque , au lieu du farcafme flétrifîant 
qui foudroya ce malheureux grammairien „ auroit pu l’arracher à 
la mort. Que le féroce Attila j regorgeant du fang des nations, 
défefpéré d’être vaincu par Aëtius , fente à fon tour tout fon 
fang bouillonner dans fes veines, s’élancer ôc s’échapper par tous 
fes pores , c’eft un phénomène qui n’a rien de frappant pour 
ceux qui connoiffent le caractère atroce de ce fier conquérant, 
mais qui peut-être -n’auroit jamais eu lieu fi les Romains vain¬ 
queurs euffent fait Succéder dans fon ame Sanguinaire la crainte 
à la fureur, en pénétrant jufques dans le camp des vaincus. Le 
remords affreux de la fatale journée de la St. Barthelemi, qui 
conduifit Charles IX au tombeau, n’auroit jamais pu être étouffé 
par toutes les indulgences de la réligion, qu’il avoit cru défendre 
en égorgeant fes propres Sujets. Mais un retour inatendu de 
la faveur j un regard plus Serein & plus doux de la Majefté Royale., 
en garantifîant Efpinofa de l’afphyxie cruelle où le plongea la 
frayeur que lui causèrent ces terribles paroles de Philippe II ,, Roi 
d’Efpagne , « Cardinal, fache^ que je fuis président”, auroit dérobé 
fes jours au couteau meurtrier des anatomifles & des chirurgiens , 
comme un fourire de Louis XIV eût prolongé ceux du fameux 
Louvois. 

t~- Le Prince George-Louis de Holliein pleuroit une époufe 
aulïi belle que vertueufeaufli tendre que chérie. Viêlime de 
fon amour & de fa douleur, ne pouvant s’arracher au trille ob- 
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jet qui fait couler fes pleurs, il fait retirer la Princeffe de fon 
cercueil, pour la faire renfermer dans un autre d’un bois plus 
précieux. Témoin de ce lugubre hommage, qui irrite fes tour- 
mensj il laiffe échapper quelques larmes de fes yeux. Il cherche 
en vain des confolations dans le fein de la religion même : il 
ordonne à un de fes officiers de lui lire quelques palfages d’un 
livre de piété. Il écoute > il gémit il foupire. Sa refpiration eft 
entrecoupée de fanglots ; le fommeil appéfantit fes paupières, il 
s’endort pour ne fe réveiller jamais. 

Philémon fe divettifoit dans un jardin avec fes amis. Tout 
refpiroit la gaîté d’un repas champêtre. L’ombrage étoit délicieux 
& le feïlin frugal comme celui d’un philofophe. Un âne arrive au 
trot pour prendre part à la fête ;.il fe range parmi la troupe joyeufe 
avec un maintien grave ôt philofophique. On préfente au nou¬ 
veau convive un. plat de figues ; il le mange tranquillement comme 
s’il étoit invité. On le traite avec tous les honneurs 3 qu’on doit 
à un étranger. On lui offre un verre de vin, il le boit, il le 
favourre ; toute la compagnie éclate & Philémon meurt de rire. 

S- Un des plus" grands peintres de la Grèce ( Zeuxis ), pei¬ 
gnant un jour une vieille; l’affemblage grotefque des nuances 
oppofées , qui par leur contrafte forment le caractère du ridi¬ 
cule , l’air hargneux & refrogné d’une figure fillonée par des 
rides longues & profondes, l’attitude expreffive & contournée 
d’un corps décrépit, qui femble courbé par les années ., tout 
concourt à donner à la compofition des traits fi frappans de 
vérité „ que l’œil furpris & trompé, y cherche en vain à dif- 
tinguer l’art de la nature, & que l’artifte lui-même, frappé dé 
la reffemblance ôt des rapports burlefques de la copie ôc de 



que la Médecine et la Police, &c. jj 

l'orignal, meurt de rire, avant même que le tableau foit 
achevé ( 1 ). 

Si telle eft la force des pallions de l’ame , quelles influent 
quelquefois dune manière fi funefte fur la conftitution phyfique 
de l’homme , pourquoi ne pourraient elles pas aufli produire dans 
d’autres circonftances des effets aufli énergiques pour fa con- 
fervation ? il en eft de même des pallions comme des remèdes. 
Ceux qui font des fpécifiques dans certaines maladies, font des 
poifons dans d’autres. L’héritière de Leibnitz meurt de joie 
à l’ouverture d’un vieux coffre qu’elle trouve rempli d’or fous 
îe lit de fon oncle ; d’un autre côté l’attouchement ou le fon 
de quelques pièces de monnoie arrache des portes du tombeau 
une femme avare dont la vie fembloit déjà éteinte. Si l’amour 
a fouvent caufé des maux cruels & la mort même, combien 
n’a-t-il pas aufli guéri de langueurs mortelles, & de fièvres opi¬ 
niâtres ? Un feu! rayon d’efpoir, un feul mot confolant a fuffi 
quelquefois pour difliper la catalepfie; un mouvement imprévu 
de gaîté, pour guérir des vomiques défefpérées ; un faififfe- 
ment fubit de crainte, un excès de colère pour rétablir les fonc¬ 
tions des parties paralytiques. Mais l’effet de ces mêmes paf- 
fions ne peut être le même dans les afphyxies, où les fonc- 


(l) Ces trois obfervations , indiquées p r ce figne £•••, ne fe trouvent point dans 
le Mémoire original dépofé à PÀcadémie ; j’ai trouvé à propos de les joindre ici, 
foit pour démontrer que , de caufes morales effentiellement différentes en elles- 
mêmes , il peut réfulter les mêmes effets , foit pour rappeller au leéleur l’analogie 
& les rapports qu’ont entr’elles les afphyxies & les morts réelles , foit enfin 
pour réveiller la follicitude publique & particulière fur le danger de confond 
dre , dans les cas de morts fubites , les morts avec les vivans. 
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dons de tous les fens externes étant fufpenduesj la paralyfie 
ou rinfenfibilité, foit apparente, foit réelle des organes, em¬ 
pêche ou rend imperceptible l'exécution de tous les mouvemens^ 
tant intérieurs qu’extérieurs. Il n’y a donc que 'dans les Af- 
phyxies incomplettes, c’eft-à-dire dans celles où la mort illufoire 
n’affede point tous les organes à la fois, que les imprelïions 
des pallions fagement dirigées peuvent, par l’entremife des, fens 
dans lefquels la vie s’eft en quelque forte retranchée , commu¬ 
niquer au principe vital un certain dégré de commotion ou 
d’irritation qui le réveille de fa ftupeur & de fon engourdif- 
fement : or, ces fortes d’Afphyxies étant encore plus fréquen¬ 
tes que les autres, c’eft au Médecin intelligent qu’il appartient 
de déterminer & d’indiquer les moyens irritans qui conviennent 
à chaque organe fenlitif en particulier. La fuftigation, la baf- 
tonnade appliquée fur la plante des pieds, les piqûres, les fca- 
rilications les brûlures ^ & fur-tout l’uflion du mamelon gau¬ 
che , font des ftimulans héroïques pour l’organe du tad ; mais 
ils ne doivent être employés qu’à la dernière extrémité, & 
lorfque l’on a tenté fans fuccès tous les autres moyens. En effet., 
comme de l’immobilité du corps on ne peut inférer que les 
membres foient infenfibles il eft fouvent à craindre que l’on 
ne s’expofe à faire fubir une torture longue & cruelle à des 
malheureux j qu’une paralyfie momentanée empêche de mani- 
fefterpar des fignes extérieurs, le fentiment de leurs fouffrances. 
Les objets agréables 3 ridicules, grotefques, difformes ou ef- 
frayans peuvent faire fur l’organe de la vue une impreffion fa- 
lutaire, qui paffe jufqu’à l’ame, & brife les liens qui enchaî- 
noient fes opérations. La préfence inattendue d’une maîtreffe 
adorée, celle d’un père tendre ôt d’une époufe chériecelle 



que la Médecine et l a Police, &c. SS 
d’un ami même, ont rappellé plufieurs fois des afphyxiés à la 
vie (i). Les grimaces d’un linge, qui fe couvroit un jour d’une 
mitre, fauvèrent un Cardinal (2) ; l’innocent badinage /le quelques 
enfans, qui s’amufoient à fe noircir le vifage, relfufcita en quel¬ 
que forte un jeune enfant qu’on comptoit déjà mort. Les odeurs 
aromatiques ou fétides, les effences, les liqueurs pénétrantes 
font les flimulans qu’on doit employer pour irriter l’odorat ; 
les efprits tels que l’éther, l’alcali fluor., pour ranimer la lan¬ 
gueur des papilles nerveufes de l’organe du goût ; les fons har¬ 
monieux ou difcordans de quelqu’inftrument (3)., un mot pro¬ 
noncé avec force, le nom d’une perfonne aimée, la leéture 
d’un livre ont fouvent produit fur les afphyxiés les plus heu¬ 
reux effets par l’entremife de l’organe de l’ouie (q). Morand 
parle d’un joueur, qui ne fut rappellé à la vie que quand on 
lui cria à haute voix : quinte , quatorze & le point . En général, 
l’objet d’une paflion dominante peut rallumer en quelque forte 
le flambeau du fentiment,'quoiqu’il paroifle éteint pour tout 
autre objet. Ainfi, dans tous les cas, le Médecin doit com¬ 
mencer par faire en forte de connoître le tempérament, les 
mœurs, les paiïions ôt les habitudes de l’afphyxié, & combi¬ 
ner tellement les indications morales avec les indications phy- 
fiqueSj que l’énergie des moyens curatifs foit toujours propor¬ 
tionnée aux forces de la nature ôc à l’intenfité du mal. Au refte 
la guérifon eft toujours prompte par les paiïions, & le moindre 
délai, dans le fuccès des moyens moraux, indique l’ufage des 
moyens phyfiques dont nous avons parlé. 

(1) Voyez Bruhier , Mémoire au Roi. 

(2) Tijfot , Traité des nerfs. 

(3) Bruhier. Ibid. 

(4) Bruhier , &c. 
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Quoique les deux fexes foient également expofés à toutes 
les maladies j qui ont leur fource dans la conftitution morale, 
•il eft pourtant encore certaines Afphyxies, qui ont ordinairement 
une caufe mixte, auxquelles néanmoins un des deux fexes eft 
toujours plus fujet que Tautre,, l’ordre ôt la marche que nous 
avons adoptés, exigent que nous traitions ici de ces fortes 
d’Afphyxies qui, par leur nature & leurs fymptômes indiquent 
à-peu-près le même traitement que les précédentes. 


CHAPITRE V. 

Des Afphyxies , confidérées par rapport à la différence 
des fexes . 


SECTION PREMIÈRE. 

Des maladies du fexe, qui font les caufes les plus fréquentes 
des Afphyxies auxquelles les femmes font plus fujettes que 
les hommes . 

T[ outes les maladies décrites par les pathologiftes, fous les 
noms d’ Aménorrhœe , de Leucorrhœe , de Ménorrhagie , de Nym¬ 
phomanie , font le malheureux appanage du fexe le plus foible 
& le plus aimable ; c’eft ce qui fait que les femmes font plus 
fujettes aux Afphyxies que les hommes. Mais quand elles n'au- 
roient pas fur eux l’avantage de pouvoir être plus facilement 
rappellées à la vie, les grâces qu’elles ont reçues de la nature 
& l’empire que leur donne la beauté les dédommageroient am¬ 
plement de ces infirmités pafiagères. Une autre maladie encore , 

infiniment 




que la Médecine et la Police, &c. 
infiniment plus commune parmi elles, que parmi les hommes, 
dont les précédentes font prefque toujours les caufès éloignées , 
êc qui, fuivant les circonftances, dégénère le plus fouvent en 
épilepfie & même en Afphyxie, c’eft celle quon appelle 
hyfié rie ou affections hyftériques . Cette maladie fi extraordinaire 
par fes fymptômes , fi. redoutable par le retour de fes paroxyfmes , 
qui ont une connexion fpéciale avec le flux menûruel & l’état 
du fyftême génital, eft une affeétion fpafinodique, accompagnée 
de mouvemens convulfifs du corps êc d'une violente contrac¬ 
tion du larinx, qui attaque ordinairement les femmes, depuis 
l’âge de puberté jufqu’à l’âge de 3; à 36 ans; fur-tout celles 
qui à un tempérament fanguin & pléthorique joignent une grande 
mobilité de nerfs ; ces accès s’annoncent toujours par quelque 
fentiment d’inquiétude & de douleur , par une plénitude qu’on 
éprouve dans la partie gauche de Tabdomen, par le mouvement 
d’une efpècede globe, quifemble rouler avec un bourdonnement 
dans les autres parties du ventre, &fe porter de-làdans l’eftomac 
& dans le canal de l’æfophage , où il occafionne un fentiment 
de fuffocation ; quelquefois par des larmes, plus fouvent par l’é¬ 
coulement foudain Ôt involontaire d’une urine limpide, quel¬ 
quefois par des nauzées, par les embarras de la refpiration, par 
des palpitations du cœur, & ils finiffent par laifler le fujet dans 
un état de ftupeur, dénué de toute apparence de fentiment êc 
de mouvement, & plongé dans une efpèce de fommeii léthar¬ 
gique , femblable à l’afphyxie ou à la mort. 

Mais eft 41 bien vrai que toutes ces maladies, qui quelquefois 
font plus terribles par leurs fymptômes, que funeftes dans leurs 
fuites, foient fi ordinairement des caufes d’Afphyxie ? Une mal- 
heureufe expérience n’a démontré que trop évidemment dans 

H 



y 8 Mémoire sur les moyens 

tous les fîècles la vérité de cette aflertion ; on fait quels ravages 
le flux menftruel peut eau fer dans l’économie animale, lorfque 
la nature n’a point aflez de force pour rompre les obftacles , 
qui s’oppofent à fon cours périodique. C’eft alors que refoulé 
fur lui même , il cherche à fe frayer une route nouvelle , Ôc 
s’égarant dans des canaux inconnus, il s’élance ôc fort tantôt 
par les oreilles , tantôt par les narines, par les yeux, d’autre 
fois par les mamelles, les felles Ôc la bouche même ; quelquefois il 
fe jette par métaftafe fur quelque partie faine ôc bien conftituée 
où il dépofe le germe de la corruption ; ou bien enfin il croupit 
dans les vaifleaux utérins, qu’il corrode ôc qui deviennent par 
là comme le centre ôc le foyer de toutes les maladies qui boulever- 
fent le fyfîême des fon&ions naturelles, vitales ôc animales. 
De-là les pâles couleurs, les défaillances., la fyncope ôc l’Af- 
phyxie. Tels font les effets de l’aménorrhæe dans l’état de vir¬ 
ginité ou de mariage; la rétention des règles à l’âge de puberté 9 
leur fuppreflion momentanée à certaine époque, leur ceflation 
abfolue à l’âge qui eft la limite de la fécondité ôc de la ftérilité * 
expofent toujours la femme aux mêmes inconvéniens. 

Il en efl de même de la nymphomanie : la violence ou 
plutôt l’infatiabilité des défirs les plus effrénés, quelquefois même 
rimpuiflance abfolue de les fatisfaire, ou l’efpëce d’ivreffe phré- 
nétique avec laquelle on s’empreffe de les affouvir ^ ces tranf- 
ports ôc ces mouvemens convulfifs dans lefquels l’amour fe change 
en fureur, ôc le plaifir en rage, font les effets ordinaires de la 
congeflion de la femence dans les vaifleaux fpermatiques, ou 
de celle du flux menftruel dans les vaifleaux utérins, jointe à 
une conftitution particulière de l’individu; ôc de même que 
1 aménorrhæe, il jette le fujet dans un état fpafmodique , qui 



que la Médecine et la Police, ôc c. y9 
aboutit fouvent à la fyncope & à la mort apparente : « Forejîus 
rapporte que lorfqu’il exerçoit la médecine en France , il rap- 
pella à la vie une femme, qui, fuffoquée par une congeftion 
de fperme , refta pendant vingt - quatre heures entières dans 
un état abfolument femblable à la mort”. Quelquefois les accès 
de la nymphomanie fe terminent par une déperdition exceflive 
de ce fluide précieux qui eft la fource de la vie , & FAfphyxie 
fuccède bientôt à l’épuifement du fujet. On trouve même dans 
les auteurs, tant anciens que modernes , plufieurs exemples de 
perfonnes attaquées, de manie, de fyncope ôc frappées de mort 
fubite dans l’a£le vénérien. Valère Maxime , F line , Alexandre 
Benedetti, Ma^ellus Donatus , Zwinger, Heers , Salmut , 
Bartholin nous onttranfmis une multitude d’obfervations relatives 
à cet objet. 

Toutes les efpèces d’affedions hyftériques n*ont pas des fuites 
moins fâcheufes. Au rapport de Pare ', on a vu des femmes hif- 
tériques tomber dans Fafphyxie, ôc vivre dans cet état pendant 
trois jours entiers. Il n’eft pas rare, di t Albertin Bottoni , de voir 
des femmes dont les fondions vitales font tellement altérées dans 
certaines attaques d’hyftérie qu’il eft en quelque forte impoflible 
d’appercevoir en elles la moindre étincelle de vie ; ce qui vient 
de ce que, parle refroidiflement exceflif des membres, la chaleur 
animale fur-tout s’affoiblit jufqu’au point que la refpiration ôc 
le poulx deviennent infenfibles , ôc que les malades paroifîent pri¬ 
vés de tout fentiment ôc de tout mouvement j ôc cette perfide 
apparence de mort nous conduit à l’erreur fatale dont elles font 
quelquefois les vidimes, par la précipitation avec laquelle nous 
leur faifons rendre les derniers devoirs. Le même auteur fait 
enfuite mention d’une femme de qualité, qu’il guérit d’une af* 
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phyxie de cette nature ; guérifon qui, félon lui, fut regardée 
comme une efpèce de miracle par tous ceux qui en furent les 
témoins. Appollonius de Thyane ôc Empédocle ne furent-ils pas 
en quelque forte déifiés pour avoir reffucité des filles hyftériques > 
crues mortes depuis affez long-tems? 

Quant à ce qui concerne les afphyxies dès femmes groffes 8c 
des femmes en couches , elles font fi communes parmi elles, 
quil faut „ dit Van Swieten , que l’homme de l’art ufe de toute 
l’attention dont il eft capable pour ne pas confondre, dans des 
cas de cette efpèce, la mort apparente avec la mort réelle^ 
C’eft fur-tout à l’égard de celles qui ont été fujettes antérieu¬ 
rement aux défaillances Ôc aux maladies hyffériques qu’il doit 
fe conduire avec la plus grande circonfpe&ion , s’il leur arrive 
jamais de tomber en fyncope ou d’être afphyxiées dans le cours 
de leur groffeffe ; car alors elles ont tous les fymptômes de la 
mort j le teint pâle ôc livide , le vifage affaiffé, plombé ôc cada¬ 
véreux j les extrémités roides ôc glacées,, plus de poulx ni de 
refpiration. «Il me fouvient, ajoute ce célèbre Médecin, d’avoir 
été un jour appellé précipitament chez une femme, greffe 
d’environ quatre mois* qu’un violent accès de colère, accom¬ 
pagné d’évacuations foudaines ôc excefïives 5 avoir jettée dans le 
dernier épuifement, puis dans les convulfions, enfin dans une 
fyncope fi bien caraêlérifée, qu’a mon arrivée tout le monde 
la jugeoit morte. Les friaions faites aux extrémités avec des 
linges chauffés 9 les remèdes fpiritueux ôc ffimulans, avec lef- 
quels je tâchai d’irriter l’organe de l’odorat ôc que j’appliquai 
même fur la langue avec toute la précaution poffible, aucun 
de ces moyens ne fembla me promettre le moindre fuccès pen¬ 
dant plus ,d un quart d heure : les amis de la dame paroiffoient 
indignés de ce que je tourmentois ce pauvre cadavre 9 je coiv 
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tinuai néanmoins, &, au bout de quelques minutes, je m’ap- 
perçus d J un foible mouvement dans les carotides ; la malade ou¬ 
vrit les paupières, pouffa un foupir & revint peu à peu à elle- 
même. Les bons alimens & les alexipharmaques rétablirent en 
peu de tems Tes forces & fa fanté : le feptiëme mois elle accou¬ 
cha d’un enfant vivant, mais foible, qui ne vécut que peu de 
jours (i)’ ’„ 

C’eft fur-tout dans les douleurs & dans le travail de l’enfan¬ 
tement que les femmes font le plus expofées au danger d’être 
afphyxiées & d’être enterrées vivantes. Le Journal des Savans , 
du mois de Janvier 1749, nous a confervé l’hifloire d’une mort 
apparente . de cette nature (2), 

Nous pourrions citer également une infinité de faits, qui de- 
vroient faire trembler les femmes nouvellement accouchées,, 
ôc leur faire ouvrir les'yeux fur le danger des imprudences 
qu’elles ne commettent que trop fouvent, aux rifques & aux 
dépens même de leur vie. 

Combien d’hémorrhagies de l’utérus à la fuite de l’enfantement 
ne font-elles pas devenues mortelles, par la négligence barbare 
avec laquelle oii abandonne fouvent, : comme mortes, les femmes 
qui en font attaquées ? 

Nous entrerons dans le détail des moyens curatifs de ceS 
fortes de morts apparentes lorfque nous traiterons des af- 
phyxies produites par les évacuations trop abondantes, de quel¬ 
que nature que foient ces évacuations. Nous nous contenterons 
ici, d’indiquer les fecours qu’on doit adminillrer aux femmes aff 
phyxiées dans l’état d ' aménorrhœe > de Nymphomanie & ühyftérie , 

" (I) Voyez Van Swieten & Fia, p. 174, part. 4. 

( a ) Voyez Mr. Louis , Lettres fur la, &c. Bruhier. Ce dernier rapport® 
fix obfervations de cette nature , &c. 
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SECTION IL 

Traitement de ces fortes d* Afphyxies. Réflexions far quelques 
autres efpèces déAfphyxies particulières aux femmes . 

Parmi ces différentes maladies , les unes, comme il eff 
facile de le voir , font produites par un excès de ton ou de 
pléthore j les autres par un excès de relâchement ou d’inani¬ 
tion; & les Afphyxies 3 qui en réfultent, participent néceffai- 
rement à la nature de ces mêmes maladies, elles indiquent 
les mêmes moyens curatifs , que les Afphyxies 3 produites 
par les pallions de l’âme, & n’admettent, comme ces der¬ 
niers , d’autres modifications dans le traitement 3 que celles qui 
font indiquées par l’état idiopathique , fympatique , ou fymp - 
tomatique & par la conftitution habituelle du fujet ; cette con- 
féquence même eff d’autant mieux fondée, que la plupart de 
ces maladies ayant pour l’ordinaire leur fource dans les pallions 
combinées avec la conftitution phyfique, les effets fâcheux 
qu’elles produifent conjointement ou féparement ont entr’eux 
une efpèce d’affinité marquée, & ne diffèrent qu’en raifon de 
l’énergie plus ou moins grande de leurs caufes. En, effet com¬ 
bien de fois n’a-t-on pas vu des femmes tomber dans des fyncopes 
hyftériques, après des tranfports violents de colère, ou de ja- 
loufie ? Les mêmes pallions n ont-elles pas quelquefois, dans le 
cours d’une groffeffe, eaufé des hémorrhagies mortelles? Le frik 
fonnement foudain qu’occafionna un jour à une femme enceinte 
le récit d’un danger pafféj faillit de lui coûter la vie & la fit 
avorter. 




QUÉ LA Médecine et la Police, &c. 6 $ 

Ainfi dans toutes ces fortes d’Afphyxies,, après qu’on aura 
rempli la première indication, qui confifte à irriter la malade, 
on employera „ pour rétablir le mouvement & rentabilité, les 
flimulans que nous avons défignés dans le chapitre précédent. Mais 
l’adminiUration de tous les remèdes exige la plus grande prudence 
de la part de l’homme de l’art qui les adminiltre. La faignée fur- 
tout ne peut-être indiquée que par un état pléthorique,, accom¬ 
pagné d’orgafme : ce n’eft même que dans ce cas qu’on doit ouvrir 
la veine aux fujets afphyxiés par hyftérie. L’affa fcetida , les 
fels volatils & l’huile de fuccin, font dans ce cas les- lïimulans 
antipafmodiques qu’on doit approcher des narines. Quelques gout¬ 
tes d’eau froide jettées au vifage, à la poitrine &c. ne peuvent être 
que très-falutaires au fujet, de même que la décodion d'ajfa fœ- 
tida y donnée en lavement, ou les fumigations même de tabac. 

Dans les afphyxiés caufées par Vaménorrhée , la faignée ne 
doit être employée qu’avec le même ménagement, parce qu’alors 
le mal vient quelquefois autant de relâchement que de pléthore, 
& qu’il s’agit moins de diminuer les forces de la nature que 
de les augmenter, en rendant aux organes génitaux^ le ton 
qui leur manque pour évacuer le flux menftruel. Du relie le 
traitement èft à - peu - près le même que celui des afphyxiés , 
produites par les pallions adynamiques. Les plaifirs de l’amour, 
lorfqu’on peut en jouir légitimement, font des remèdes héroïques 
dans cette maladie ( 1 ). 

La nymphomanie , celle de toutes les maladies du fexe, qui 
a toujours le dénouement le plus funelle & le plus tragique, eft 
un état violent & fpafmodique, qui finit ordinairement par des 


00 Voyez PAphorifme d’Hyppocrate, 
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convulfions , quelquefois par des hémorrhagies utérines par un 
épuifement univerfel & par i’afphyxie. J’ai été le témoin, 
dit Tijfot (i), d\m trifte fpeétacle en ce genre en 1746 ; une 
fille âgée de 23 ans, défia fix dragons Èfpagnols, & foutint 
leurs affauts pendant toute une nuit, dans une maifon aux por¬ 
tes de Montpellier; le matin on l’apporta.en ville mourante. 
Elle expira le foir, baignée dans fon fang, qui ruiffeloit de la 
matrice. Lorfque les afphyxies„ caufées par cette maladie, 
auron-t été précédées d’hémorrhagies, on fuivra dans leur trai¬ 
tement la méthode générale que nous donnerons pour les 
afphyxies caufées par des évacuations trop abondantes ; on fui- 
. vra celle que nous avons prefcrite pour les afphyxies caufées par 
les pallions adynamiques„ lorfque le fujet fera dans un état d’atonie 
& dépuifement; enfin fi l’afphyxié eft dans un état de tenfion 
& d’orgafme on aura recours aux moyens, indiqués pour les 
Afphyxies produites par les pallions énergiques. 

Il eft encore une infinité d’autres afphyxies plus communes 
parmi les femmes que parmi les hommes,, celles par exemple., 
qui ont pour caufe éloignée l’ufage immodéré des elfences, 
des boiftbns chaudes, telles que le thé, le calfé , &c. de la vie 
retirée & fédentaire „ de l’habitude meurtrière qu’elles contrac¬ 
tent pour la plupart de fe fervir de brafiers & de chaufferettes 
pendant l’hiver „ habitude aulfi funefte à la beauté du corps qu’à 
la fanté. Parmi ces différentes fortes d’afphyxies, les unes ren¬ 
trant dans la claffe de celles dont nous avons déjà parlé, les 
autres étant produites par des agens externes, il eft inutile de 
nous étendre d’avantage fur les premières, & nous traiterons 

des 


(1) Voyez TiJTot, Onanifme Ï03, 
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des fécondés à la place qui leur convient. Nous ne dirons rien 
des Afphyxies des hypocondriaques parce qu’elles font de la 
même nature que celles qui ont leur fource dans les affections 
hyftériques. Nous obferverons feulement que ces Aphyxies font 
plus communes parmi les hommes que parmi les femmes^ parce 
qu’ils font plus fujets qu’elles à l’hypocondriaçie. Le priapifme 
6c le fatyriafis font , par rapport à eux, ce que la nymphomanie 
pu fureur utérine eft par rapport à l'autre fexe. La congeftion 
ou la déperdition exceflïve du fperme nous expofe tous indif- 
tin&ement aux mêmes dangers 9 dont le plus grand eft fans doute 
Pétât de mort apparente. 


CHAPITRE VI. 

Des Afphyxies $ confidérèes par rapport aux différais 
âges de la vie. 

SECTION PREMIERE. 

Réflexions générales far ces fortes dé Afphyxies. 

CZj haque âge, comme chaque fexe 9 a fes Afphyxies qui 
lui font propres. Celles de l'enfance ne font point les mêmes 
que celles de la vieilleffe ; & celles de la jeuneffe différent 
toujours fenfiblement de celles de l’âge mûr. Il en eft de même 
de toutes les maladies. D'une époque de la vie à l’autre ^ chaque 
conftitution individuelle eft fujette à des révolutions fingulières 
qui occafionnent dans les effets des caufes morbifiques, des va¬ 
riations directement proportionnées à la réfiftance que la nature 
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leur oppofe. Les fujets les plus vigoureux ( i ) font toujours ceux 
qui réfiftent au mal avec le plus de force, ôc qui par cette rai- 
fon-là même en triomphent le plus difficilement. Les fujets les plus 
foibles , qui cèdent prefque fans combat, font fouvent abattus, 
mais rarement vaincus. 

Où il n’y a point de réfiftance, il n’y a point de combat, 
point de deftru&ion réelle : où il y a continuité d’a&ions ôc 
d’efforts oppofés, il faut néceffairement que Tune des deujç 
parties fuccombe. C’eft fur ces principes que l’on peut établir 
le dégré du danger des Afphyxies, relativement aux différent 
âges, ôc la fomme des probabilités, qui doivent faire préfumer 
du rappel à la vie, à chaque époque. La vie de l’enfant, qui 
fort Afphyxié du fein maternel, eft un flambeau qui n’attend 
que le fecours d’un fouffie bienfaifant, pour s’allumer : celle 
du vieillard eft un flambeau pâle ôc ufé, dont un fouffie léger 
peut éteindre la lueur fombre ôc mourante : celle de l’adulte, 
un flambeau tout brillant de feu qu’un vent violent peut étein¬ 
dre , mais qu’un fouffie léger ne ranime pas facilement. Il eft 
donc des cas, où l’homme doit moins compter fur fes forces, 
que fur fa foibleffe. Nous n’entendons point ici cette elpèce de 
foibleffe, qui pourrait provenir d’un vice de l’organifation vitale, 
mais feulement de l’altération ôc du relâchement de certaines 
fondions Ôc de certaines parties , qui ne font pas de première 
néceffité. 


(I) Morbus , in vegetos fera ci or , citius eos. 

Çud/ï rebelles, çonficit . Clerc , Medicus veri amator, p. xog* 
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SECTION II. 

Des Afphyxies des enfans nouveaux nés , & de quelques moyens 
de les prévenir , &c, 

T j E fætus dans le feîn maternel , plongé dans un océan de 
chaleur ôc d'humidité, enveloppé d’un rempart de tiffùs & de 
membranes * qui le mettent à l'abri de l’influence d’un air trop 
aêlif, de l’intempérie des faifons ainfi que des imprefîions du froid , 
du fon, & de la lumière , ne commence pour ainfi dire à vivre 
par lui-même, & ne devient animal que lorfqu’affranchi de fa 
prifon où il végétoit comme ces plantes parafites, qui fe nou- 
riffent de la sève d'une tige étrangère, il pafîe rapidement dans 
une efpèce de monde nouveau, dont les élémens lui font 
inconnus. 

Il ne doit fon exiftence, qu’à un travail violent de la nature, 
dont la main fage ôc bienfaifante tient encore fes foibles pau¬ 
pières fermées aux rayons du jour qui pourroit les blefler. 
De quels périls n’eft-il pas environné au moment ou tous les 
liens phyfiques qui l’unifient à fa mère vont être rompus ! C’eft 
une tendre fleur que l’haleine même du zéphir, que le moin¬ 
dre attouchement peut flétrir. Les doigts de l’accoucheur, qui 
lui donne une nouvelle vie, le développement & le volume 
quelquefois monfirueux de fes membres, le paflage dangereux 
du baflin l’état de compreflion, de gêne Ôt de fouffrance dans 
lequel il fe trouve à l’inftant où. il devient homme , rendent 
fa naiflance pénible & cruelle ; & fouvent il eft privé du bien¬ 
fait de Fexifience avant d’en avoir joui. Que fa naiflance même 
foit heureufe, elle s’annonce par les accens plaintifs de la dou¬ 
leur ; il pleure, il crie, il gémit, il s’agite, il fecoue fes chai- 
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nés y il s’épuife en vains efforts pour brifer les entraves de fa 
foibleffe ôt de fon impuiffance. Tous fes membres font captifs , 
fa volonté aveugle 9 fes mouvemens confus ôt défordonnés* 
Tel eft, à fa première aurore 9 faftre dominateur de 1 univers, 
l’animal roi. Quelle révolution étrange quel changement fou- 
dain ne s’opère-t-il pas alors dans toute l'économie de fes par¬ 
ties internes 1 fon poumon , qui auparavant étoit à peine hume&é 
ôt rafraîchi par une rofée douce ôt légère de fang , eft bientôt 
inondé par l’affluence de ce fluide qu’il tranfmet au ventricule 
gauche du cœur. Toutes les autres parties de l’individu font 
dans une crife proportionnée à celle de fes parties vitales. 
De-là ces Afphyxies fréquentes, auxquelles les nouveaux nés 
font fujets. 

Il eft deux cas particuliers où Ton peut facilement prévenir 
ces fortes d’accidens ou y remédier. Le premier c’eft lorfque 
l'enfant eft pâle , d’une conftitution foible ôt délicate ôt qu’après 
avoir beaucoup fbuffert dans le paffage du baffin, il ne jette 
aucun cri au moment de fa naiffance : alors ^ il faut bien fe 
garder de couper tout de fuite le cordon ombilical : avant de 
rompre ce lien qui établit une correfpondance mutuelle entre 
la mère ôt le fætus, on doit au moins attendre que l’enfant 
commence à refpirer. Il eft bon d’employer en même tems, 
les friôtions Ôt les ftimulans pour réveiller les parties vitales, 
de leur engourdifîement ôt de leur inaôtion. On s’eft fervi, même 
plufieurs fois avec fuccès, d’un autre moyen bien fimple pour 
remédier à ces fortes d’afphyxies. Ce moyen confifte à faire ren¬ 
trer le cordon ombilical dans le vagin } en approchant 9 autant 
qu’il eft pofflble, l’ombilic de l’enfant de la vulve de la mère. 
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& en l’embraflant d’une manière commode pour pouvoir fouffier 
dans la bouche Ôc dans la poitrine ( i ). 

Parmi les différens procédés, qu’on a employés pour rappeller 
les nouveaux nés à la vie avant la fe&ion du cordon ombilical 
en voici encore un qui mérite de fixer l’attention des maîtres 
de Part. Ce procédé confifte à plonger l’enfant dans un bain 
tiède de liqueurs fpiritueufes, tandis qu’on plonge en même 
tems, l’arrière - faix dans un vafe rempli des mêmes liqueurs, 
placé fur un fourneau de braife ardente. La chaleur qui fe com¬ 
munique ôc pafle de ce vafe jufqu’à l’enfant 3 par l’entremife 
du cordon ombilical, détermine la circulation du fang, dont 
l’affluence furchargeoit le poumon, & s’oppofoitau jeu des organes 
de la’ refpiration (2). Lorfque l’enfant eft afphyxié par l’étrangle¬ 
ment du cordon ombilical, on peut fe conformer fans balancer 
à la méthode que feu Mr. Duffé ( 3 ) fuivoit dans ces fartes 
d’afphyxies. 

Le fécond cas, c’eft lorfque l’enfant a le vifage livide ôc 
gonflé, ôc qu’il n’a que peu ou point de refpiration; alors il 
faut couper fur le champ le cordon ombilical, fans le lier, 
afin qu’il s’en écoule une quantité fuffifante de fang pour dé- 
barraffer le poumon de celui dont il eft furchargé, Ôc empêcher 
par ce moyen la fuflfocation ; on ne doit point négliger dans 
ce cas de fucer la mamelle gauche de l’enfant; mais l’on ne 
doit faire la ligature du cordon, que lorfqu’il commence à refi- 
pirer librement ôc à crier. 

Ces fortes d’afphyxies viennent ordinairement, ou du ferre- 


(I) Journal de Médecine , Juin 1779, pag. J45 , &c. 
[a] Gazette de fanté, 1761. 

(3) Voyez Fia fur les Afphyxies, &c. 



70 Mémoire sur les moyens 

ment du cordon ombilical, ou de la foiblefle de la conftîtu- 
tion de la mère, ou enfin de la compreflîon de l’enfant dans 
les accouchemens laborieux : en conféquence elles fe réduifent 
toutes aux deux principales claffes d’afphyxies que nous avons 
diftinguées ; favoir, celles qui font occafiônnées par un excès 
de foiblefle, & celles qui le font par un excès de force. Elles 
exigent donc, fuivant leur nature, différentes modifications 
dans le traitement. 

SECTION III. 

Traitement des Afphyxies des nouveaux nés. 

(Quelquefois après la fe&ion du cordon ombilical Tinfuf- 
flation d’un air chaud dans la poitrine , une irritation produite 
fur la membrane pituitaire, quelques gouttes d’eau-de-vie lan¬ 
cées . brufquement de la bouche de l’accoucheur fur le vifage 
de l'enfant ^ ont fufli pour mettre en mouvement fes fonctions 
vitales encore impuiflantes & novices (ij. 

On eft parvenu quelquefois au même but par des fricüons 
réitérées, faites avec des broffes fur la plante des piedsj quel¬ 
quefois par rafperfion du vinaigre ou du vin tiède, fécondée 
de finfufflation d’un air pur & chaud dans la trachée-artère (2). 
Ce dernier moyen eft fans contredit un des plus efficaces., ainfi 
que les fri&ions. Un bain de vin tiède & des comprenions al¬ 
ternatives du bas ventre, employés pendant quarante minutes, 
conjointement avec les deux derniers moyens dont nous venons 



(I) Gazette falut. 1777. N 0 . 3. Jour. Med. Juin 1779. p. 546. 
(a) Journ. .de Méd. Juin 4779. p. 54 6. Ibid. Fév. 1778. p. 12.0. 
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de parler, fauvèrent en 1779 la vie à un enfant, dont la mère 
avoit été affedée d’une hémorragie utérine , pendant les der¬ 
niers quinze jours qui précédèrent fon accouchement (1). 

Mr. FailTole (2) ^ Chirurgien du Roi à Lyon dans fes let¬ 
tres à Mr. Pia, ancien Echevin de la ville de Paris, rapporte 
l’hiftoire de deux enfans nouveaux nés.» qu’il rappella à la vie 
par le moyenne l’infufflation, de l’immerflon dans le vin tiède, 
des fridions & par l’irritation qu’il occafionna fur leur mem¬ 
brane pituitaire, en approchant de leurs narines de l’eau de 
Luce ôc du vinaigre radical. Mais pour fauver le fécond de ce» 
enfans, il déclare qu’il fut obligé de couper le cordon ombi¬ 
lical au-deflus de la ligature, ce qui montre avec quelle cir- 
confpedion un accoucheur éclairé doit fe conduire dans certains 
cas, pour ne pas ôter à la nature le moyen de fe débarrafler 
de l'abondance du fluide dont elle eft accablée. 

Il peut arriver encore que les enfans naifîent afphyxiés, par 
la quantité de matières hétérogènes, arrêtées dans la trachée- 
artère .». qui oppofent un obftacle au libre exercice des fondions 
de la refpiration. Il faut avoir égard alors à la pléthore ou à 
^inanition de l'enfant. Si l’enfant eft d’une conftitution plétho¬ 
rique , il faut fe hâter de couper le cordon ombilical ; dans 
le cas contraire, il faut attendre pour le couper, que l’enfant 
ait donné des Agnes de vie ; dans l’une & l’autre fuppofition , 
il fera toujours à-propos de nettoyer la bouche, d’irrriter le 
palais & le gozier du nouveau né, en y introduifant les barbes 
d’une plume. On pourra 3 quant au refie > employer les moyens 
prefcrits pour les cas précédens. 

(1) Gazette falur. 1778. N°. 18. 

(a) Dérail des fuccës de l’étabiiflement que la ville de Paris a, fait en faveur 
des perfonnes noyées. Part. 4, p. 7 6 ôc 87. 
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On fe conduira de la même manière dans les afphyxies oc-* 
cafionnées par la rétention du méconium , c’eft-à-dire, qu’on 
aura recours aux moyens fpécifiés ci - deflus pour les différen¬ 
tes afphyxies des nouveaux nés, mais on joindra les clyftères 
favonneux ôc même les lavemens âcres , s’il eft néceffairè en 
obfervant d’en ufer dans tous les cas avec circonfpe&ion. 

Parmi tous les moyens que nous avons indiqués jufqu’ici, 
pour ranimer les enfans, qui nailfent avec des fignes apparens 
de mort, il n*en elf aucun peut-être qui femble plus Ample, 
plus facile ôc plus indifférent quant à fes fuites que finfuffia- 
tion dans la bouche des nouveaux nés ; cependant il n’en eft 
aucun dont l’ufage exige plus de prudence ôc dont l’effet puiffe 
quelquefois devenir plus dangereux. Le célèbre Levret ce grand 
maître confommé dans l’art des accouchemenséclairé par plus 
de trente ans d’expérience, prétend qu’on ne doit pratiquer 
qu’une feule fois l’infufflation fur les enfans afphyxiés en naif* 
faut ; mais qu’il faut le faire avec beaucoup de force ; que fl 
elle doit réuflir, le premier 6c le feul indice eft, que la poi¬ 
trine de l’enfant fe foulève feule, mais que fi cette opération 
a été faite convenablement, il faut éviter de la réitérer, de 
peur d’occafionner une véritable fuffocation ; qu’il faudroit alors 
fe contenter de chercher à ranimer l’enfant en le balottant dou¬ 
cement, ôc en le frappant avec la main le long de l’épine du 
dos ; fi au contraire, ajoute-t-il, l’opération de l’infufflation ne 
doit pas avoir de fuccès^la poitrine s’élève peu,, ou point; mais 
le ventre fe gonfle fucceffivement ôc fe tend comme un balon, 
parce que l’air qui entre à flots dans les boyauxgêne le jeu 
du diaphragme. 


SECTION 
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SECTION IV. 


Examen critique de quelques moyens curatifs propofés pour 
rappeller à la vie les enfans afphyxiés en naiffant. 

Mr. Théophile Èhrhart ( i ), fils du Médecin de ce nom , 
penfionné de la ville libre & impériale de Memmingen , blâme 
& réprouve abfolument Fufage de l’infufflation tel qu’il efl: 
pratiqué par les accoucheurs & les matrones. Il fe fonde fur ce 
que Pair phlogiftiqué,- qui fort de leur poumon dans cette opé¬ 
ration , ne peut quêtre nuifible aux nouveaux nés, loin dé 
tirer leurs fondions vitales de leur engourdiffement. Il propofe 
plutôt, outre plufieurs autres bons moyens en ufage, d’effayer 
l’air déphiogiftiqué, l’éiedrifation , la douche employée par 
Mr. Apli qui confeille de faire tomber goutte à goutte de 
l’eau froide , de la hauteur de 10 à 12 pieds ^ fur l’endroit précis 
du creux de l’eftomac. 

Les deux fentimens que nous venons d’expofer font fufcep- 
tibles d J une infinité de reftridions dans la pratique. Les afphyxiés 
des nouveaux nés, comme nous l’avons déjà remarqué, vien¬ 
nent ou d’un excès de force ou d’un excès de foiblefife dans 
la conflitution des organes vitaux. Or , dans une afphyxie qui 
proviendroit de cette dernière caufe, une infufflation violente 
produiroit infailliblement d’auffi funeftes effets qu’elle en pour- 
roit produire de falutaires dans une afphyxie occafionnée par la 
caufe contraire, parce que les parties vitales, confidérées dans 

(l ) DiJJertatio inauguralis me die a de Afp hy xi a neophytorum , &c. Voyez Ga¬ 
zette falut. N Q . Jl, 2.2. Décembre 178;. 
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cet état adynamique, étant dénuées de reflort & d’élaflicité, Ôc 
n’oppofant aucune réfiftance à la force de l’infufflation, il feroit 
à craindre que l’air, introduit brufquement dans les vifcères 
foibles 6c délicates de l’enfant, n’y causât ce gonflement ôc 
cette tenfion dont parle Levret. Ainfi il paroît qu’une infuffla- 
tion fagement ménagée , fécondée d’ailleurs des ftimulans con¬ 
venables , efl plus propre à ranimer les enfans foibles , qu’une 
infufflation brufque 6c violente : nous convenons avec Mr. Ehr- 
hart , que le phlogiftique, dont efl chargé l’air que reçoivent par 
l’infufflation la bouche ôc la poitrine de l’enfant afphyxié., peut 
quelquefois lui devenir nuifible, 6c que l’air déphlogiftiqué étant 
l J air le plus pur, le plus falubre 6c le plus propre à la refpi- 
ration, il feroit à fouhaiter qu’on fut à portée d’en faire ufage 
dans tous les cas» Mais, comme il efl: toujours difficile, ôc 
quelquefois même impoflible de fe procurer cette efpèce _d’air 
dans le moment du befoin., les accoucheurs peuvent s’en tenir 
fans rifque a la pratique ancienne de l’infufflation, dont l’effi¬ 
cacité a été confirmée par un grand nombre de fuccès : il feroit 
à propos néanmoins, qu’avant de procéder à cette opération, 
ils priffent la précaution de mâcher quelques aromates , ou de 
fe rincer la bouche avec quelques liqueurs fpiritueufes, afin de 
dépouiller l’air des affeêtïons méphitiques, qu’il auroit pu con- 
traêler dans leurs poumons, 6c de le charger en même tems 
de molécules pénétrantes, propres à éveiller l’irritabilité des 
organes de la refpiration. Quant à ce qui concerne l’efficacité 
de la douche, que confeille le même auteur^ elle demande- 
roit bien d’être confirmée par une fuite nombreufe d’expérien¬ 
ces; ôc ce n efl qu au défaut des autres moyens, ou après les 
avoir épuifés tous, qu’on pourroit s’en permettre l’elfai fur des 
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ffijets aulfi tendres & aulfi délicats. Il ne nous relie plus que 
deux mots à dire fur l’éle&rifation, que Mr. Ehrhard' regarde 
comme un moyen puiflant pour rappeller les enfans afphyxiés à 
la vie. Le fluide éleêlrique, il eft vrai., ell un des plus mer¬ 
veilleux lîimulans (1), adminillré par friélions & par étincelles s 
il a la propriété d'exciter doucement les fibres à de plus fortes 
ofciilations de favorifer le cours des liqueurs, ôc d’aider les 
organes à fe dégorger, à fe défobllruer. Mais, quoique l’élec- 
trifation, dit Mr. Marat , puifle fouvent nous offrir de précieu- 
fes reflources, 011 ell encore fl peu inllruit à cet égard, qu’on 
ignore en quelles circonitances on doit recourir à ce remède 3 
& à quel point on peut y compter. Ainfi, quoique ce dernier 
moyen puifle être employé avec quelqu’efpérance de fuccès, 
il vaut mieux néanmoins s’en tenir aux remèdes accoutumés, 
qui ont le double avantage d’avoir la même efficacité, & d’exi¬ 
ger moins d’appareil & d’embarras dans leur adminillration. 


SECTION V. 

Des Afphyxiés communes aux différentes périodes de Venfance* 

Supposons l’enfant échappé aux dangers qui afliégent fa 
naiflance , peut- être deviendra -1-il l’innocente viêlime de la 
tendrefle aveugle de fa mère ou de l’imprudence homicide d’une 
nourrice parrefleufe. Ravie de favourer les premières carefles 
d’un enfant chéri, la jeune mère le prefle contre fon fein, en 


(I) Mémoire fur l’élefh médicale par Mr. Marat , couronné le 6 Août 1783, 
par fAcadéraie Royale des fciences , Belles-Lettres & Arts de Rouen, pages 
90 & 9 J. 
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le baignant de larmes délicieufes elle ignore combien ces lar¬ 
mes vont devenir amères. Elle penfe. que Ion enfant s’endort 
d’un fommeil doux & paifible dans fes embralfemens, mais 
après quelques minutes de tranfportj, elle ne trouve plus entre 
fes bras qu J un corps inanimé , déjà glacé par le froid de la 
mort (i). Malheur à la nourrice coupable & digne de toute l’ani- 
madverfion des loix , qui, pour ménager fon indolence & fon, 
repos, oubliant combien eft facré le dépôt confié à fes foins , 
retire fon nourriffon du berceau où il dort en fureté pour l’al¬ 
laiter plus facilement en le faifant repofer auprès d’elle ! Com¬ 
bien n’a-t-on pas vu d’enfans étouffés de cette manière? 
Mr. Janin ( 2 ) rapporte qu ayant été appeîlé au fecours d’un 
enfant afphyxié par un accident de cette nature, il vint à bout 
de le fauver par le moyen des frictions faites avec des linges 
très - fins , par le bain de cendres chaudes, par l’infufflation 
alternative de la fumée de tabac & de l’air dans les narines, 
dont il approchoit de tems en tems un flacon d’eau de luce. 

Il eft encore plufieurs autres imprudences de la même efpèce, 
contre lefquelles les perfonnes qui nourriffent les enfans ou qui en 
ont foin, ne fauroient être affez en garde. Rien de plus dangereux 
par exemple que de tenir les enfans fufpendus par des lifières, 
de les laiffer trop long-tems couchés fur le dos, & en général 
dans une mauvaife fituation „ de leur donner des fecoufTes trop 
violentes en les berçant, de négliger de renouveller leur langes 
ôc d’entretenir la proprété de leur corps. 

Combien de mères n’auroient pas à Te reprocher la mort de 

[1] Voyez détail de Pia , pag. 13?. 

[a] Réflexions fur les caufes de la mort fubite & violente , pag. & fuiv. par 
Mr. Janin , Me. en Chirurgie, oculirte de la ville de Lyon, &c. Paris 1772. 
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leurs enfans 3 fi elles n’euffent pas regardé ces fortes de foins 
comme indifférens ? Mais ce ne font pas-là encore les feules caufes 
des afphyxies des enfans. Les cris, les coliques, les douleurs 
vives de la dentition ( 1 ), ne produifent pas des effets moins 
terribles. 

Dans les morts apparentes caufées par la dentition , lorfque le 
fujet eft pléthorique, il eft à-propos de lui appliquer les fang- 
fues à la partie poftérieure de l’oreille , fans négliger pour cela 
fadminiftration des autres remèdes, & fur-tout de Talperfion 
de l’eau froide au vifage. 

Les enfans attaqués de la petite vérole font ^encore très-fu- 
jets à tomber en afphyxie. Un célèbre Médecin anglois, dit Mr. 
Gatdane , Syndenham , raconte qu’un enfant mourut en apparence 
de la petite vérole, après avoir été traité avec des remèdes 
échauffansfi). Déjà on fe préparait à l’enfevelir, tandis qu’il n’étoit 
qu’afphyxié ; mais la puanteur des puflule's du cadavre, ayant 
forcé d’ouvrir la fenêtre, la porte de l’appartement, ôt même 
de découvrir le prétendu mort : après qu’il eût demeuré ainfi ex- 
pofé pendant quelque tems à l’air libre & froid , fur une ta¬ 
ble , nud & couvert d’un féul. drap, on le vit revenir à la vie. 
C’eft donc à l’excès de la chaleur, c’eft à l’infeêtion de l’air 
atmofphérique, dans lequel une follicitude aveugle & barbare 
retient les enfans attaqués de la petite vérole 3 c J eft enfin aux 
remèdes incendiaires qu’on leur prodigue avec une profufion 
meurtrière, qu’on doit attribuer ces fortes d’afphyxies qui ne 
font que , trop fréquentes (3). Ainfi l’on ne peut être trop en 
garde contre les abus qui en font le principe. 

[1] Voyez Van S w ieten fur la dentition, &c. 

[2.] Voyez Mr. Gardane , Catéchifme fur les morts apparentes , ioa. 

[3] Voyez Eruhier fcc. 
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L'indigeftion , la coqueluche & les vers ne font quelquefois 
pas moins funeftes aux enfans. Mr. Pineau rapporte l’hiftoire 
d’une petite fille de trois ans 6c demi, afphyxiée par la coque¬ 
luche (1), 6c qui dut une fécondé fois la vie à fa mère, qui 
la fit retirer du linceuil funèbre 6c lui adminiftra avec fuccès 
tous les fecours que lui fuggéra la tendrefle maternelle. Mr. 
JBuchan (2), dit qu'il a vu une filie.de cinq ans* qui relia pen¬ 
dant quelques heures dans un état de mort apparente , 6c qui 
mourût enfuite réellement ; on fit l’ouverture du cadavre , dans 
lequel on trouva des térés ou vers, longs ôc ronds fans nombre. 

Telles font les principales caufes des afphyxies des enfans : 
nous les avons confidérées dans trois époques différentes. 
La première , c'eft le moment de leur naiffance ; la fécondé 
comprend tout le tems où ils prennent le fein ; la troifième , 
commence au moment où ils font fevrés. Nous avons donné 
le détail des moyens curatifs pour chaque cas particulier ; mais 
quoique dans chacun de/cës cas, la première indication foit 
toujours le rappel à la vie, il faut néanmoins avoir fur - tout 
égard à la caufe du mal_, 6c modifier le traitement ultérieur 
fuivant la nature de la maladie primitive qui a donné lieu à 
rafphyxie. 

Une précaution eflentielle 6c qu’on ne doit jamais négliger 
dans l’adminiftration des fecours, fur - tout lorfque c’eft à des 
enfans. qu’on les adminiftre, c’eft d’écarter la foule empreffée 


fl] Mémoire fur le danger des enterremens précipités, pag. 47, par Mr. 
Pineau , doéleur en médecine à Niort. 1776. 

[2] Médecine domeftique , pag. 126, tom. 3 , de la tradu&ion françaife. 
Voyez aufli de Haen, Rat. med. tom. 4 , pag. 121 & les éphémérides des cu¬ 
rieux de la nature, en Allemagne, année 1677 , obferv. 86, Pia , part. 7, pag. 2.66. 
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qui fe précipite autour deux 3 & qui par la réunion de plufieurs 
haleines , échauffe & corrompt l’air qu’ils refpirent; cet empref- 
fement homicide fuffit feul pour faire périr , 'fur le moment 
même, l’enfant que l’on veut fauver (r)> 


SECTION VI. 

Des Afphyxies des vieillards . 

Toutes les autres efpèces d’afphyxies, dont nous avons fait 
mention jufqu’ici, & dont nous nous occuperons encore dansla fuite 
de cet ouvrage, étant communes aux différens âges de la vie, il eft 
inutile d’en faire ici l’énumération. Nous ne parlerons que de celles 
quiaffeétent ifpécialementla vieilleffe. Nous entendons par la vieil- 
leffe de l’homme, cette époque de la vie où les fources de l’irritabi¬ 
lité commencent par s’altérer 3 .& finiffent par s’épuifer.- C’eft par 
l’épuifement de ce principe, que fe termine la carrière de ceux 
qui parviennent au dernier terme que la nature a marqué pour 
l’exiftence deTefpèce humaine. C’eft lorfqu’il eft prêt à fe diff 
foudre , que le corps devient incapable des aêlions qui exigent 
une confommation notable du fluide nerveux. Les exercices 
violens, le fréquent ufage des plaifirs de l’amour, les veilles 
& les excès dans tous les genres, font autant de caufes délé¬ 
tères qui abrègent les jours des vieillards. Les refforts de la 
machine fe relâchent , les organes s’endurciffent Ôc s’oflifient, 
les puiffances intelleétudiés s’affoibliffent, les mufcles perdent 
leur élafticité, & prefque tous les fens font abolis. C’eft fur-tout 
dans fes dernières années, que l’homme eft le plus fréquemment' 

[1] Voyez Mr. Gardane , Catécliifme fur les morts apparentes , p. 103. 
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expofé aux dangers de l’afphyxie. Les afloupiffemens létargiques 
les fyncopes ôc les autres accidens caufés par le rallentiffement 
ôc la ftagnation des fluides , font les caufes ordinaires de ces 
fortes de morts apparentes. L’infouciance criminelle des furvi- 
vans accoutumés à regarder les vieillards comme des individus 
inutiles, Ôt même à charge à la fociété, l’impatience intéref- 
fée de leurs héritiers , qui brûlent de s’enrichir de leur dépouille, 
l’ignorance aveugle & mercenaire de ceux qui, en les foignant ^ 
les traitent comme des viêtimes dévouées à la mort ; tout conf* 
pire à rendre leurs afphyxies datant plus dangereufes qu’on 
nefonge guères à leur adminiftrêr lesiecours nécefîaires, & qu’on 
..eft naturellement porté à croire qu’ils ceflent en effet de vivre 
à Finftant où ils ceflent de donner des Agnes de vie ; erreur 
barbare, dont pluffeurs exemples encore récens devroient bien 
faire revenir les efprits de la multitude, puifqu’on a vu de nos 
jours même des centenaires, qu’on avoit cru morts,, rappelles 
à la vie au moment où l’on fe difpofoit à les enterrer. De ce 
nombre eft le Sr. Gelas , Curé de Langrate., dans le Diocèfe 
d’Agen âgé de cent & un ans, qui s’étant endormi le 31 
Avril 1773 j d’un fommeil qui avoit toutes les apparences de la 
mort , fortit de fa léthargie lorfque tout étoit déjà prêt pour 
fes funérailles (1). Un autre centenaire j des environs de l’Aigle 
en Normandie, ayant donné des Agnes de vie lorfqu’on étoit 
fur le point de le porter à l’églife, fut retiré vivant de fon cer¬ 
cueil , & vécut encore quatre ans après. Sans nous appéfantir 
davantage fur les exemples, nous obferverons que, pour traiter 
ces fortes d’afphyxies avec ’quelqu’efpérance de fuccès „ il faut 

employer. 


[1] Mémoire fur les inhumations, précipitées , par Mr. Pineau , pag. 87, 
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employer tous les moyens convenables pour ranimer les forces 
de la nature prêtes à s’éteindre. On fuivra conféquemment la 
méthode prefcrite pour les afphyxies caufées par un excès de 
foibleffe : la cure étant difficile, l’homme de Part doit s’armer 
de confiance dans l’adminiflration des fecours. Combien de mal¬ 
heureux en effet ne font-ils pas morts dans leur afphyxîe par la 
promptitude avec laquelle on les abandonnoit comme défef* 
pérés ? Il ne faut pas apporter moins de vigilance & d’attention 
dans le traitement des morts apparentes, caufées par maladies 
internes ^ comme nous l’allons démontrer dans le Chapitre fuivant* 


CHAPITRE VIL 

Des Afphyxies , communes aux différais âges & aux 
deux fexes , caufées par les maladies internes , aigues 
ou chroniques» 


SECTION PREMIÈRE. 

Réflexions générales furies Afphyxies produites par les mala¬ 
dies aiguës ou chroniques* 

II efl une infinité de maladies communes à toute Pefpèce hu¬ 
maine, qui affeélent indiflin&ement les individus de tout fexe 
& de tout âge. Parmi ces maladies, les unes, fans obferver 
de gradations dans leur marche rapide, attaquent brufquement 
& altèrent en un clin d’œil le principe de la vitalité : les au¬ 
tres j dont la marche efl plus lente Ôc la malignité moins mar- 

L 
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quée, détruifent infenfiblement les puiffances organiques, ôc 
confirment comme par dégrés le flambeau de la vie; mais ni 
les unes ni les autres, comme nous l’avons remarqué déjà plus 
d’une fois, ne deviennent vraiment mortellesque lorfqu’elles 
font parvenues à bouleverfer l’économie de l’organifation vitale, 
e’eft-à-dire à détériorer les élémens Ôt les parties efîentielles 
aux fondions vitales, jufqu’au point de rendre tous les organes 
incapables de fentiment & de mouvement. Ce n’efl que dans 
cette dernière fuppofition, qu’on doit regarder la mort comme 
certaine, & le rappel à la vie comme impoflible. Or, comment 
s’afîurer de la confiitution intérieure d’un fujet afphyxié, qui, 
dansle cours d’une maladie aiguë ou chronique ^femble tout à coup 
frappé de mort? G’eft par l’ufage des moyens curatifsque nous 
avons indiqués j, qu’on peut arriver à cette connoiflance. Si tous: 
ces moyens font fans effets,, on peut préfumer avec quelqu’ef- 
pèce de raifon., que la mort efl réelle; fi cependant, malgré 
l’inutilité apparente des fecours, les lignes de la mort ne fe ma- 
nifeflent point de manière à ne laiffer aucun doute fur l’état 
du fujet, il faut bien fe garder encore de l’abandonner, parce 
que^ s’il efl mort en effet, l’humanité trouve toujours la ré- 
compenfe de fes peines dans la fatisfaèlion délicieufe de s’être 
acquitté d’un devoir indifpenfable & facré. 

Quoique toutes les maladies ne foient pas mortelles de leur 
nature j il n en efl prefque aucune qui ne puiffe en impofer 
par une apparence de mort. Quelquefois la crife la plus falu- 
taire s’annonce par les fymptômes les plus terribles. Dans l’état 
de mort apparente , les forces de la nature ne font point anéan¬ 
ties , mais c efl la nature qui lutte en filence contre la mort r 
elle ne fuccombe que lorfqu on néglige de lui fournir des ar- 
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nies dans le combat. La fyncope & l’afphyxie * peuvent être 
dans certains cas des préfages non équivoques d’une prompte ôc 
heureufe convalefcence ; on a vu des pleuréfies jugées mortel¬ 
les , terminées par une longue afphyxie. jean Bauhin , a ob- 
fervé une mort apparente de cette nature , qui dura trois jours 
entiers (1). Un des parens du célèbre Fox , (c’étoit fon neveu ^ 
comme on nous l’a alluré.) tomba dans une afphyxie de 36 
heures , occalionnée par une indigeftion, à la fuite d’une fièvre 
tierce , & ne dut la vie qu’à l’affe&ion de fon hôte _» qui ne 
voulut pas permettre qu’on l’enfevelit. L’inftant critique où le 
fentiment 6c le mouvement font concentrés dans le foyer du 
principe vital, eft celui qui doit décider de la vie ou de la 
mort; c’eft alors qu’on doit fur-tout s’attacher à ranimer les 
parties languilfantes, en rappellant, par le moyen des ftimulans * 
la chaleur & le mouvement à la circonférence & aux extrémités» 
Nous n entrerons point dans le détail de toutes les maladies 
chroniques ou aiguës qui peuveut caufer l’afphyxie. Nous en 
avons déjà cité un grand nombre dans les chapitres précédens, 
telles que l’hyftérie, l’hypocondriafie , l’apoplexie * la paralyfie, 
la fyncope, les comata, les carus, la léthargie, &c. efpèces de 
maladies qui, pour l’ordinaire, tiennent autant au moral qu’au 
phyfique ; nous ne ferons qu’ajouter ici quelques réflexions à ce 
que nous en avons dit ci-deffus. 


£l] Schetickius , pag. 24I. 
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SECTION IL 

Afphyxies des léthargiques , des apoplectiques , &c. 

Ij*histoire de la médecine moderne fournit une infinité 
d’exemples d’affoupiffemens léthargiques, qui ont duré pendant 
plufieurs femaines & même pendant plufieurs mois (i), ce qui 
peut fervir à établir la réalité de ces longues léthargies rappor¬ 
tées par les anciens, & révoquées en doute par quelques Mé¬ 
decins de nos jours. Un homme qui était encore dans la vigueur 
de l’âge ,, frappé d’une terreur foudaine à la fuite d’un violent 
accès de colère, tomba en léthargie & fut porté à l’hôpital, où 
il refia dans le même état pendant l’efpace de deux mois ré¬ 
volus , quoiqu’on eût épuifé fur lui tous les remèdes les plus 
efficaces. Pendant les deux mois fui vans, il eut quelques inter¬ 
valles de fentiment & de comioiffance ; l’immerfion fubite dans 
l’eau froide., lui faifoit ouvrir les yeux ., mais il n articuloit au¬ 
cune parole. Il revint néanmoins infenfiblement à lui-même, 
& continua à fe porter de mieux en mieux [2]. Les tranfac- 
tions philofophiques [ 3 ] nous ont confervé un fait de cette 
efpèce encore plus étonnant que le premier. Un homme fain 
ôt robufle, âgé de 2$ ans, s’endormit tout à coup un jour 
d’un fommeil léthargique , fans avoir paru frappé d’aucune in- 
difpofition antérieure. On employa vainement pendant un mois 
entier tous les moyens imaginables pour le tirer de ce funefle 


(i] Voyez Schenckius } pag .65, lib. I. 

[a] Académie des Sciences , 1713. Mém. pag. 419. 
(3) Philofoph. tranfaél. N°. 304. pag. 277. 
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état. Au bout de ce tems il fe réveilla de lubmême,■ s’habilla 
& retourna à Ton travail ordinaire. Environ deux ans après, il 
retomba dans une fécondé léthargie plus longue & plus terri¬ 
ble que la première. La faignée, les fcarifications, l’application’ 
des ventoufes & des véficatoires furent employées fans fuccès. 
Ce ne fut qu après un fommeil quiavoit réfifté pendant dix-feptr 
femaines à l’a&ion des plus forts ftimulans qu’il revint de lui 
même de fa profonde léthargie; il ne vouloit rien croire de 
ce qu’on lui racontoit de la durée de fon fommeil, ce ne fut 
que par la comparaifon des tems > qu’il parvint à s’en convain¬ 
cre , lorfque fe rappellant à n’en point douter, qu’il s’étoit en¬ 
dormi à la faifon des femailles, il vit qu’il fe réveilloit aux ap¬ 
proches de la moiffon. L’année fuivanteles mêmes fymptô- 
mes fe renouvelèrentÔc la léthargie dura encore plus long- 
tems. Un célèbre Médecin, foupçonnant quelque fourberie dans 
le fait, s’imagina que cette léthargie extraordinaire n’étoit peut- 
être qu’un fommeil fimulé ; après avoir tâché vainement par 
tous les moyens les plus efficaces de s’aflhrer de la vérité, il 
prit de l’efprit de fel ammoniac préparé avec de la chaux vive, 
le plus violent & le plus brûlant qu’il pût trouver. Il ne fe con¬ 
tenta pas de rapprocher du nez du maladeil lui en introduit 
environ une demi once dans les narines, qu’il remplit enfuite 
de poudre de racines d’ellebore blanc ; ce dernier moyen tout 
violent qu’il étoit, fut encore inutile ; tout ce qui en réfulta ^ 
ce fut une tumeur au nez., avec inflammation., qui fe- manifefta 
le lendemain ; mais le malheureux jeune homme ne s’éveilla 
pas pour cela. Quel eft le fommeil fimulé qui pourroit tenir 
contre des épreuves de cette nature, qui auroient infaillible¬ 
ment jetté le fujet dans des convulfions horribles fi tous fes 
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fens n’euffent pas été comme anéantis par la ftupeur de Faflbu- 

piffement le plus univerfel & le plus profond ! 

Les différentes épreuves chirurgiques, font, comme on le 
voit, les moyens les plus propres à ranimer les léthargiques. 
Celfe recommandoit l’afperfïon de l’eau froide, qui fauva le lé¬ 
thargique , dont nous avons rapporté l’hiftoire, fur la foi des 
mémoires de l’Académie royale des fciences de Paris [i]. Les 
comata & les carus, font des états plus ou moins voifïns de la 
léthargie, qui eft elle-même le premier dégré qui conduit à 
l’apoplexie & à l’afphyxie même. Quoique nous nous foyons 
allez étendus fur les terribles effets de l’apoplexie, relatifs à notre 
fujet, nous ne pouvons néanmoins nous difpenfer d’ajouter à 
cet article quelques faits qui rentrent dans la clalfe des accidens 
affreux qui font la fuite de cette maladie. 

Voici une cure fingulière qui paroîtra un peu barbare, mais 
qui fuffiroit pour immortalifer un Médecin des pays les plus po¬ 
licés; elle eft d’un Médecin arabe ^ du fameux Tabeth-Ben* 
Corah [2], mort l’an 288 de l’hégire, lequel répond à l’an 900 
de l’ère chrétienne. «Je vis un jour dit-il en traverfant la place 
publique un boucher qui mangeoit habituellement du foie coupé 
par morceaux & affaifonné avec quelques grains de fel ; efpèce 
de ragoût qui me dégoûtoit beaucoup. Je ne tardai pas à m’ap- 
percevoir que cet homme étoit menacé d’une apoplexie pro¬ 
chaine. J’entrepris de le garantir du danger inévitable que j’avois 
prévu; en conféquence je préparai un remède contre l'apo¬ 
plexie., que je portai continuellement fur moi. Un jour, en 
paffant devant la maifon du boucher, j’entends des cris, je rn’ar- 


[i] Celfe , lib. III, chap. 2.0 , pag. IJ9. 

C») Biblioth. Arab. Hifpan. feur. tom. I, p. 366 , in-foi. 
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rête > j’interroge les voifins ; le boucher étoit mort ^ ôc c’étoit 
la veille, difoit-on, qu’il étoit mort. Je ne doutai pas qu’il 
n’eût été la viêtime d’une attaque d’apoplexie ; je voulus néan¬ 
moins le voir : il étoit fans poulx ôc fans mouvement. Je com¬ 
mençai par lui appliquer des coups de bâton fur la plante des 
pieds, jufqu’à ce que les pulfations de l’artère fuffent devenues 
fenfibles ; enfuite je lui fis prendre le breuvage que j’avois pré¬ 
paré ; il ouvrit enfin les yeux : le lendemain il étoit déjà par¬ 
faitement rétabli, ôc il fortit même de chez lui. On conçoit 
aifément que la commotion violente > occafionnée par la baf- 
tonnade dans les artères ôc dans le fyftême nerveux , fut alors 
la principale caufe de la réfurre&ion du prétendu mort. Rhafes 
fauva de même un afphyxique., par le moyen de la fumiga¬ 
tion (1). On regarderait de nos jours comme ridicule ôc inhu¬ 
maine cette manière de faire revivre un homme à coups de 
bâton. Mais elle prouve au moins que, dans leur barbarie., ces 
vieux Médecins avoient du bon fens, puifqu’ils connoiffoient 
fi bien les propriétés du principe de l’irritabilité, ôc les moyens 
de le réveiller de fon afToupifïement. 

Les afphyxies caufées par les métaflafes, telles que celles 
des maladies de la peau ôc de toutes les autres maladies exter¬ 
nes , répercutées vers le centre, Ôc fur-tout par celles des gout¬ 
tes remontées ne font pas moins dangereufes que les afphyxies 
caufées par les autres maladies , dont nous avons parlé ci-def- 
fus ; elles rentrent dans la même claffe. La goutte., en fe dé- 
pofanr fur les vifcères, a caufé plus d’une fois la mort fubite. 
Lorfqu’elle fe jette fur le poumon, Taflhme ôc la fuffocatiora? 


U] Voyez Lieutaud de la fynçope , pag. 424 , tom. U- 
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font les moindres dangers auxquels elle expofe le fujet ; lï elle 
fe porte au cerveau , il y a tout lieu de craindre une apoplexie 
mortelle. La goutte eft comme une mer perfide , dans laquelle on 
doit plutôt fe défier du calme que de la tempete : ce n eft qu a 
travers les orages de la douleur, que le goutteux échappe au 
naufrage. Etrange maladie , où la douleur même eft 1 unique 
remède du mal! C’eft par le moyen des friétions , des bains , 
des épifpatiques , des ventoufes* &c. qu’on peut parvenir a rap- 
peller, à fixer la matière vague ôc mobile de la goutte aux 
parties quelle a coutume d’affe&er, & l’empêcher par - là de 
fe jetter fur les vifcères (i). Un foldat , qu’une métaftafe gout- 
teufe fur les vifcères de l’abdomen , avok réduit dans un état 
défefpéré ôt prefque fembla'ble à la mort, fut rappellé à la vie 
par le moyen d’une forte dofe de laudanum liquide , qui lui 
procura une évacuation copieufe d’une bile verdâtre ; la fai- 
gnée & l’application des véficatoires aux gras des jambes ache¬ 
vèrent le refte de la cure. Le traitement de ces fortes de morts 
apparentes, exige fouvent quelques modifications particuliè¬ 
res qu’indiquent la caufe & les fymptômes de la maladie. 

L’Auteur de ce Mémoire fut appellé le 9 Juillet 1782^ chez le 
Sr. Carbys (2), horloger de la ville de Bruxelles, qu’il trouva fans 
connoiffance, le vifage gonflé , de couleur rouge - pourprée , 
les yeux enflammés égarés & faillans r les dents exceflivement 
ferrées le poulx & la refpiration agités de mouvemens con- 
vufilfs. A ces fymptômes effrayans , fuccédèrent plufieurs mou¬ 
vemens 


(l) Voyez La Cofte , Traité fur la goûte, pag. 38* 

{2] De tous les cas particuliers, inférés dans cet ouvrage , il n’en eft aucun 
dont nous ne puifiions prouver l’autenticité.. 
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vemens irréguliers ôc involontaires de tout le corps, qui fs 
terminèrent par un état de ftupeur ôc d’engourdiffement de tou¬ 
tes les parties irritables de la tête, du tronc Ôc des extrémités , 
en forte que tous fes membres devinrent roides ôc inflexibles : 
les anxiétés cardialgiques 6c les défaillances qui fufvinrent pref 
qu'au lïi- tôt, 6c continuèrent d’une manière affreufe jufqu’à dix 
heures du matin , firent perdre pour un moment l’efpérance de 
le fauver. Mais réfléchiflant fur la circonftance défaftrueufe où 
fe trou voit le Sr. Carbys , 6c combien d’ailleurs eft puiffante l’in¬ 
fluence du fyftême moral fur le phyfique ; ayant appris d’ail¬ 
leurs qu’il a.voit déjà été attaqué antérieurement de plufieurs 
accès de goutte, il combattit la maladie par une forte faignée , 
lafperfion de l’eau froide au vifage, les pédiluves favoneux, 
les véficatoires aux gras des jambes, l’infufflation de l’air dans les 
poumons, par les frictions, l’eflence de menthe poivrée, introduite 
par gouttes dans la bouche, Ôcc.Le hocquet, quelques mouvemens 
Convulfifs furent les premiers indices du retour à la vie ^ ôc la 
maladie fe termina par un accès de goutte, qui fauva le ma¬ 
lade d’une mort qui paroiflbit inévitable. 

Les engorgemens du fang dans les veines Ôc les artères * 
les anévrifmes, fur-tout ceux de l’aorte Ôc de l’artère du pou¬ 
mon dilatées à leur racine, les polypes ou concrétions qui fe 
forment dans les cavités du cœur ôc dans les gros vaifleaux, 
les oflifications ôc les rétrécifiemens des parties de cet organe , 
la plénitude ou l’inanition de ces mêmes vaifleaux, le ralen- 
tiflement de la circulation, l’hydropifie du péricarde, l’adhé¬ 
rence- du cœur à cette membrane, ôcc. tous ces vices caufent 
fouvent des cardialgies , des fyncopes fréquentes avant de 
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de parvenir à la deftru&ion réelle de la vitalité (i). Les diffé¬ 
rentes afphyxies qui réfultent de toutes ces caufes , (fi l’on en 
excepte celles qui, étant produites par un excès de pléthore, 
indiquent la faigné'e ) doivent être traitées comme les afphyxies 
caufées par les pallions adynàmiques. Celles qui font caufées 
par les évacuations trop abondantes,, demandent quelques mo¬ 
difications dans leur traitement, fuivant la nature, la quantité , 
la caufe & les fymptômes de ces évacuations. Celles qui font 
produites par trop de plénitude, exigent encore d’autres moyens 
curatifs. 


SECTION III. 

Des Afphyxies caufées par les évacuations trop abondantes 

L’effet d’une évacuation quelconque eft de caufer un vuide: 
dans les vaiffeaux ou dans les vifcères par le déplacement fubit 
d’une trop grande quantité de fluides. L’inanition locale qui 
réfulte de ce déplacement, altère ou détruit l'équilibre & l'har¬ 
monie des fonaions vitales, parce que les fluides,, félon la loj 
établie entr’eux parla nature, fe portant toujours vers les parties 
où ils éprouvent le moins de réfiftance, çeffent tout à coup, 
d’arrofer, de rafraîchir & de nourrir les organes vitaux , pour 
fe jetter impétueufement & à grands flots fur les vifcères éva¬ 
cués, dans lefquels ils caufent, par erreur de lieu, des en- 
gorgemens, qui font bientôt fuivis d une flagnation délétère. 

Les excrétions, dont les fuites entraînent le plus de danger 
& qui expofent le plus ordinairement les individus à l’afphyxie* 

[i] Stnac , traité de la ftruéture du cœur, liy. 6 , chap. io, pages ;6 4 & fuir. 
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font les excrétions exoeflives, la déperdition de la femence, 
l’évacuation trop brufque des eaux dans l’hydropifie, l’écou¬ 
lement déréglé du flux menftrueL les hémorragies par caufe 
interne, & fur-tout celles de l’utérus dont nous avons déjà fait 
entrevoir les funeffes effets, les hémorragies par caufe externe, 
telles que les bleflures, enfin celles qui viennent à la fuite de 
l’amputation de quelque membre ou de quelques vaifleaux. Quoi¬ 
que les afphyxies, produites par cette dernière caufe, foient du 
genre de celles qui dépendent d’une caufe externe, nous avons 
néanmoins jugé à propos d’en parler ici., parce qu’au traite¬ 
ment chirurgical près les moyens curatifs font les mêmes que 
pour les autres. 

Les évacuations apparentes, dont l’excès peut caufer l’afphyxie , 
font les fueurs trop abondantes, les évacuations caufées par la 
violence des purgatifs ou des diarrhées les épanchemens ou 
débordemens du choiera morbus &c. de-là le relâchement du 
tifîu des fibres j l’affbibliflement des mufcles, le vuide des ar¬ 
tères & du coeur même, d’où s’enfuivent la fyncope & la mort 
apparente (i). 

La déperdition de la femence, oceafionnée par les excès vé¬ 
nériens,, conduit à des fymptômes encore plus effrayans. Bar- 
tholin (2) rapporte qu’un jour il vit un jeune marié qui, après 
des excès de cette nature , fut attaqué, le lendemain de 
fes noces d’une fièvre aiguë accompagnée d’un grand abbat- 


[l] Inftitutions de médecine pratique , par Mr. Cullen , traduites fur la qua¬ 
trième & dernière édition de l’Anglais , tom. I. pag. 329 jufqu’à la fin , ibid. 
*otn. 2 , pag. I, jufqu’à la pag. 8 , inclufivement. 

4 *) Bartholin , de morh. ex nim. vener. Parag. 20 & ai. 
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tement, de nauzées , d’anxiétés , de rêveries, d’infomnîë Ôt de 
fyncope. Boeerhave (1) cite l’exemple d’une femme qui tomboit, 
à chaque coït j dans une fyncope allez longue , ôc celui d’un homme 
qui mourut dans le premier coït. Un autre exemple rapporté par 
M. De Sauvages- {a), c’eft celui d’un homme qui au milieu de l’a&e 
vénérien,, étoit attaqué d’un fpafme univerfel, qui lui roidilfoit tous 
les membres ôt lui ôtoit le fentiment Ôt la connoilfance. 

L’évacuation des eaux dans l’ijydropifie a donné lieu de 
toute antiquité, à de grandes difcuffions entre les médecins. 
Il s’agilfoit de décider il la pon&ion une fois faite., il étoit à 
propos d’évacuer toutes les'eaux en une feule fois, ou d’y 
procéder à plu fleurs reprifes. La plus faine partie des gens de 
l’art embralfa, à la-fin , ce dernier fentiment , comme le plus 
conforme à la raifon ôt aux connoiffances qu’ils avoient acquifes 
de la mécanique du corps humain. En effet, après l’évacuation 
des eaux, les vifcères qui-étoient auparavant refferrés Ôt circonf- 
crits dans un efpace étroit fe trouvent dans un état extraor¬ 
dinaire de fluctuation ôt de mobilité ; ôt les vaiffeaux, jufques 
alors comprimés par l’affluence ôt le voifinage du fluide ambiant \ 
n’impofant plus de réfiflance à l’impulfion des fluides qui partent 
du coeur prefque tout le fang, au lieu de fe porter à la région 
fupérieure fe précipite avec violence dans les vaiffeaux des 
vifcères de l’abdomen, dont la dilatation lui ouvre un facile 
paffage. De-là, l’afraiffement foudain & l’inanition des vaiffeaux 
du cœur „ du cerveau, ôte. caufe certaine de la fyncope, de 
l’afphyxie , ôt fouvent même de la mort. 

(I) Boeerhave , de màrb. nerv. p. 462. 

(a) De Sauvages , Nofologia methodica, feu claffes morb. T. | , p. 230. 
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Les fyncopes auxquelles les femmes font fujetçes dans les 
évacuations immodérées du flux menftruel, dépendent du même 
mécanifme du corps , ôc du même défordre dans le cours Ôc 
dans le déplacement des fluides. Dans les accouchemens les plus 
prompts ôc lqg plus heureux en apparence, où les mères font 
délivrées tout à la fois des eaux, de l'enfant & de l’arrière-faix , 
combien n’en voit-on pas qui tombent dans des fyncopes mor¬ 
telles, dont on ne peut attribuer la caufe qu’au déplacement 
de ces différentes mafles tant folides que fluides , dont le vo¬ 
lume, empêchant,, par fa compreflion 3 la dilatation des vaiffeaux 
de l’utérus, oppofoit un efpèce de digue aux hémorragies de 
ce vifcère ? 

De quelque nature que foient les hémorragies produites par 
caufe externe, la dimotion des fluides 6c l’inanition des vaifl- 
féaux , font ordinairement fuivies des mêmes fymptômes; mais 
ces fymptômes font prêfque toujours différemment caradérifési. 
L’épiflaxie par exemple, ou hémorragie du nez, dans un fu~ 
jet pléthorique, produit toujours des effets falutaires ôc prévient 
même l'apoplexie, qui réfulteroit de l’engorgement des vaif¬ 
feaux fanguins, ôc de la compreflion des nerfs du cerveau, 
lorfque le fang, fe portant en abondance Ôc avec impétuofité 
aux parties fupérieures, il s en écoule en même-tems une quan¬ 
tité proportionnée à l’intenfité du mouvement fyflolique du 
cœur. Mais une hémorragie de certe efpèce,, expoferoit aux 
plus grands dangers un fu jet foible ôc cacochyme dont le 
fang ferait extrêmement diffous ôc appauvri , parce que 
dans ce cas , les fondions vitales étant dans un état d’adynamie , 
ôc les mouvemens du cœur confidérablement rallentis , la quan¬ 
tité de fang pouflêe vers le cerveau, ne fufïïroit pas pour ré- 
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parer la perte occafionnée par l’hémorragie, d’où réfulteroît 
nécefifairement l'inanition ôc l’afFaiffement des vaiffeaux de 
cet organe. 

Parmi les différentes hémorragies , on en a ohfervé quel¬ 
ques-unes d’un genre fi extraordinaire, qu’on auroit peine à 
les croire, fi elles n’étoient atteftées par les auteurs les plus 
refpe&ables Ôc les plus dignes de foi. M. Fabre ( 1 ) rapporte 
Thiftoire d’une fille, qui, ayant été pouffée rudement contre 
une pierre dans le teins que fes règles coûtaient pour la troi- 
fième fois, fut attaquée d’une hémorragie chronique 6c irrégu* 
Hère qui dura plus de vingt - neuf ans, fur la fin defquels le 
fang ne fluoit pas feulement par le nez, par la bouche, par 
les oreilles , par les yeux, par les felles, mais s’échappoit aufii 
par le fein 6c par les racines des ongles des mains 6c des pieds. 
Ce favant maître ajoute qu’en 1782 ^ il traitoit un nommé Fer - 
rio/, âgé pour lors de 3 6 ans, qui depuis Page de vingt ans" 
rendoit le fang tantôt par le nez , par les oreilles, 6c par les 
yeux , tantôt par le vomiffement, par les felles ôc par les uri¬ 
nes , félon que ce fluide fe portoit au-deffus ou au-deffous du 
diaphragme. Cette efpèce d’hémorragie „ quoiqu’elle confume 
6c quelle épuife le fujet à la longue 3 & quelle fok toujours 
accompagnée de fymptômes effrayans fouvent même de 
fyncope, n’efi pas cependant aufii redoutable ni aufii brufque 
dans fes effets que les hémorragies fubîtes ôc inopinées, parce 
quelle dépend d’une confiitution particulière 6c habituelle de 
l'individu, telle que la fuppreflion ou la déviation du flux menf- 


Recherches fur dijferens points de Pbyfwlogie, de Pathologie , &c. par 
Mr^fiahre, Ire. Part. Chap vi pp III , n a & fuiv. Voyez auffi les Ejjàis 
f Observations de la Société d Edimbourg. T. 3 , art. *0, & les Obfervadoni 
ùtr les pertes de Jang, par Mr. Leroux , p. uj 6 , obf. 7;. 
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truel ou du flux hémorroïdal. Mais comme elle peut , aufll bien, 
que les autres, jetter le malade dans un état de mort apparente , 
fufceptible des mêmes moyens curatifs., dans le détail defquels 
nous allons entrer, il étoit à propos d’en donner ici une idée,, 
d’autaut plus que les deux faits que nous venons de citer prou¬ 
vent évidemment que les pertes de fang, même les plus ex¬ 
traordinaires , peuvent à la vérité affaiblir l’aêtion du principe 
vital, mais quelles ne le détruifent pas néceffairement* lors¬ 
qu’on y remédie à tems. 

L’effet le plus ordinaire des évacuations exceiïives eft l’affol- 
bliffement 6c l’épuifement des forces vitales de l’individu, ainfî 
les maux qu’elles entrainent après elles, indiquent les remèdes 
. reflaurans 6c fortifians , tels que les alexipharmaques 6c les cor¬ 
diaux. Mais l’ufage de ces remèdes fuppofe le rappel à la vie,, 
6 c ils ne peuvent être employés que pour le rétabliffement com¬ 
plet du malade. Les flimulans même , qui offrent tant de ref- 
fources dans toutes les fortes d’afphyxies, né doivent être ad- 
miniflrés qu’avec le plus grand difcernement dans celles dont 
il eft ici queftion. L’afperfion de l’eau froide fur le vifage , 
qu'on emploie toujours avec fuccès dans les afphyxies caufées 
par l’épuifement vénérienpar l’excès de certaines excrétions, 
par les hémorragies, pourroit avoir des conféquences dange- 
reufes ^dans celles qui font produites par l'évacuation des eaux 
dans les hydropiques; le froid qu’elle occafionneroit dans les 
vaiffeaux excrétoires, achèveroit d’éteindre la chaleur 6c le mou¬ 
vement. Les friêlions sèches, les flimulans fpiritueux, les fu¬ 
migations qui ne peuvent manquer d’être d’un grand fecours 
dans les morts apparentes, caufées par la déperdition fpermati- 
flue, les excrétions trop abondantes, par les évacuations des 
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hydropiques, feroient d’un ufâge pernicieux dans la plupart de 
celles qui ont pour eaufe les hémorragies. L irritation violente 
que ces deux moyens cauferoient dans tous les fyftêmes vafcu- 
laires, expoferoit infailliblement le malade au retour des mê¬ 
mes fymptômes. Quoique toutes ces afphyxies viennent d un 
état de relâchement & de foibleffe, il faut néanmoins, dans leur 
traitement avoir égard aux diffinêtions que nous venons d'éta¬ 
blir, Dans celles qui font l’effet des hémorragies,, la première 
indication étant d’arrêter le fang-, les moyens les plus effica¬ 
ces pour y parvenirfont les remèdes ailringens, les ligatures 
ou la compreffion ; mais, l’importance de la matière, mérite 
bien que nous entrions dans quelques détails fur la manière 
d’employer ces remèdes. 


S E C T I O N I V. 

Afphyxies par les hémorragies utérines & par les hlejfures. 

ïiEs femmes , comme nous l’avons déjà fait obferver, font 
fujettes dans le cours de leur groffeffe, pendant & après l'en¬ 
fantement, à des tranchées utérines , & à des hémorragies cau- 
fées , tantôt par l’inertie, tantôt par.le renverfement, quelque¬ 
fois même par le déchirement de la matrice & par une infi¬ 
nité d’autres ac.cidens de cette nature^ qui font pour l’ordi¬ 
naire fui vis de la fyncope & de l'afphyxie. A l’égard des morts 
apparentes produites par la vivacité des tranchées, lorfqu’on efl: 
parvenu a ranimer 1 aêfion des organes de la déglutition, l’opium 
donné a dofe modérée j les gouttes anodines, le firop de dia- 
code, font des remedes dont on peut attendre le plus grand 

fuccès ; 
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fnccès ; la fituation horizontale contribue beaucoup à calmer 
les hémorragies. Les afperfions,, l’application des linges trem¬ 
pés dans beau froide ou dans les liqueurs acides ^ telles que 
le vinaigre, ôcc. fur le ventre, les reins ôc les parties de la gé¬ 
nération ; l’agacement -de l’orifice de la matrice, lorfqu’elle eft 
dans un état d’inertie incomplette, la compreflion du corps de 
la matrice faite avec les deux mains ou avec une ferviette im¬ 
bibée de vinaigre ., pour maintenir la tumeur utérine dans l’état 
où elle étoit avant la fortie] de la délivrée ôc des caillots ; les 
injeêüons aftringentes faites avec la décoêlion d’alun, de vi¬ 
naigre j d’acacia arabique, ôcc. font les moyens les plus«,pré- 
conifés par les anciens ôc par quelques modernes même, pour 
arrêter les pertes de fang. Mais quelqu’efHcaces que foient ces 
moyens, il eft des cas où les tins deviennent infu-ffifans, les 
autres même dangereux,, fur-tout dans l’inertie abfolue ôc le 
déchirement de la matrice. » Celui que j’ai employé, dit Mr. L& 
Roux (i), dans ces fortes d’accidens, ôc dont j’ai contribué à 
renouveller l’ufage, réunit la commodité ôc la fureté, ôc con¬ 
vient dans un plus grand nombre de cas que tous ceux dont 
nous avons parlé jufqu’à préfent. Ce moyen eft des plus Amples ; 
il n’exige pas une longue préparation ; on le trouve fans peine 
dans la cabane du pauvre, comme dans le palais des grands : 
il confifte à oppofer une digue à l’écoulement du fang, par le 
fecours de plufieurs lambeaux de linge ou d’étoupes, imbibés 
de vinaigre pur,, dont on remplit le vagin, ôc qu’on introduit 
même quelquefois dans la matrice, lorfque la circonftance 
l’exige. La crifpation ou la comprelïïqn des vaifîeaux d’où s’é- 


<i) Le Roux , Obferv. fur les pertes de fang, p. 190 & fuiv. 
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coule le fang, caufée par la qualité aftringente de la liqueur 
dont le tampon eft imbibé, la formation du caillot à l’extré¬ 
mité de ces vaiffeaux , oppofent bientôt un obftacle invincible 
à l'hémorragie. « L’auteur cite, dans fon excellent ouvrage, un 
grand nombre d'obfervations fur les pertes de fang, dans lef* 
quelles l’ufage du tampon ou des pelfaires a produit des effets 
furprenans. Dans toutes les fyncopes par dimotion, il confeille 
de mettre fous le nez du malade un flacon d’efprit volatil de 
fel ammoniac, qui a plus d’adivité que le vinaigre, ôc dont 
l J odeur défagréable a, dit-il, une autre utilité. 

Les afphyxies, produites par les hémorragies 3 qui furviennent 
à la fuite des blefîiires ou de l’amputation de quelque mem¬ 
bre, indiquent également les remèdes afîringens, tels que les 
inje&ions ôc les tampons, pour arrêter l’écoulement du fang, 
dans le cas où la compreflion ôc la ligature des vaiffeaux font 
également impraticables. Lorfque cette dernière opération peut 
avoir lieu, on ne doit point craindre d’employer les friêlioris, 
les liqueurs fpiritueufes ôc les autres ftimulans ^ pour ranimer les 
efprits vitaux ( i ). Les caïmans ôc les narcotiques, adminiftrés 
dans les grandes douleurs, rallentiflent le mouvement des flui¬ 
des; on ne doit par conféquent les adminiftrer qu’avec précau¬ 
tion. C’eft à l’homme de l’art, vraiment expérimenté , qu’il ap¬ 
partient de calculer la dofe de ces fortes de remèdes, ôc de 
déterminer le point phyfique où ils peuvent ceffer d’être falu- 
taires. L’afperfion de l’èau froide convient fpécialement dans ces 
fortes de morts apparentes ; les cordiaux, donnés à dofes modé¬ 
rées , accélèrent ôc complettent la guérifon ; adminiflrés à trop 

( I ) Voyez ci-deffiis le traitement pour les afphyxies, par les paflious ady- 
namiques. 
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forte dofe ils augmentent exceffivement les forces du malade , 
ôc pourroient le tuer. 

C’efl fur-tout dans les armées que ces fortes d’afphyxies font 
les plus fréquentes. Un champ de bataille offre, après une aétion, 
un affemblage horrible de morts 6c de vivans , entaffés ôc 
confondus, dont plus de la moitié doit être la vi&ime d’une 
erreur barbare 6c fanguinaire. L'inhumanité des Officiers 3 6c la 
négligence des Chirurgiens, tuent fouvent plus de foldats que 
le fer de l’ennemi. On repréfentoit un jour à un Capitaine fuiffe , 
qui, après un combat, faifoit enterrer pèle - mêle les morts ôc 
les mourans, que quelques-uns des foldats enterrés refpiroient 
encore 6c ne demandoient qu’à vivre. « Bon , dit-il, fi on von- 

fait les écouter , il ny en auroitpas un de mort ... ( i) 

Ce Capitaine-là eût bien mérité d’être enterré vivant. 

La plupart des bleffures ne deviennent vraiment mortelles 
que par l’incapacité ou l’imprudence, la négligence ou l’erreur 
des Chirurgiens ou des malades. Les cordiaux tels que le vin ôc 
les liqueurs fplritueufes, font dangereux dans le traitement des 
morts apparentes, produites par cette caufe, Les ffimulans ne doi¬ 
vent être employés qu’après que l’hémorragie eft arrêtée. La 
faignée ne peut être permife que dans le cas d’orgafme violent. 
Toutes les hémorragies en général peuvent dégénérer en af- 
phyxie ;mais ileft rare qu'elles caufent la mort à moins qu’elles 
ne foient occafionées par la feêlion du tronc des principales ar¬ 
tères. Cette dernière forte d’afphyxie étant produite par une 
caufe externe, elle forme, de même que celles qui font eau- 
fées par l’angine, le lien qui réunit les différens points de divifion 
que nous avons marqués dans la première partie de cet ouvrage. 

(i) Mém. fur le dangey des emerremens précipités, par Mr. Pineau . 
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CHAPITRE VIII. 

Des Jfphjxies par caufes externes. 

SECTION PREMIERE. 

Des caufes externes de VAfphÿxie. 

Toutes les caufes externes qui peuvent altérer le principe, 
de la vitalité } & produire i’afphyxie , fe réduifent comme nous 
l’avons déjà dit à deux efpèces principales 3 les unes mécani¬ 
ques 9 ôc les autres purement phyfiques. Les caufes mécaniques 
font tous les accidens volontaires ou involontaires -, auxquels 
chaque individu eft expofé , tels que les contufions, les coups 
violens la fuffocationla ftrangulationla fubmerfion , les blef- 
fures dont nous ayons parlé ci-delfus les poifons , les miafmes % 
Fintrodudîon de l’eau froide dans l’eftomac, au moment d’une 
tranfpiration exceflive ; l’excès de la chaleur ou du froid par¬ 
ticipe de la nature de ces deux efpèces de caufes. 

Les caufes phyfiques-externes de l’afphyxie, font les vices des 
élémensj tous les principes qui tendent à détériorer leur conf- 
titution , Ôt en général tous les agens qui peuvent concourir à 
corrompre l’air que nous refpirons > tels que les gaz méphitiques , 
les gaz inflammables } 6cc. d’où réfultent les différentes moffètes 6c 
les exhalaifons meurtrières des caves., des fofles d’aifance, de 
tous les lieux qui renferment des matières végétales en fer¬ 
mentation y ÔCC. 
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SECTION IL 

Des Afphyxies caufées par les contujïons , par les coups 
violens , &c. 

.Les contufions violentes à la tête ou dans quelque autre partie 
du corps, détruiSent-elles en effet l’organiSation vitale , ou ne 
la jettent-elles pas plus fouvent dans un état d’inertie & de ftu- 
peur ? « Comment, dit un célèbre Médecin anglois ( i ), un 
coup reçu à l’eftomac cauSeroit-il la mort? c’eft ce que je 
n’ai encore pu découvrir avec certitude. Dans tous les cas que 
j’ai obServés, les circonftances qui les ont accompagnés , ont 
été pareilles à celles qui accompagnent la mort eaufée par la 
percuflion éle&rique ; c’eft-à-dire, une privation totale & ins¬ 
tantanée du Sentiment Ôc du mouvement . Sans convulfions &C 
par conséquent Sans qu’il Survint des roideurs dans les muScles ; 
ce qui eft entièrement différent des circonftances qui accom¬ 
pagnent la mort, où le Sujet tombe Sans Sentiment pour avoir 
reçu une bleffure grave au cerveau”. On peut obServer ici avec 
M. Gardane ( 2 ) , que quoique les perSonnes qui reçoivent des 
coups à la tête , ou qui Sont des chutes Sortes, puiffent tomber 
en aSphyxie, elles Sont pourtant bien plus expoSées à l’apoplexie, 
Lancifi ( 1 ), après avoir cité l’exemple d’un homme tué d’un: 
coup de poing , appliqué Sur l’avance xiphoïde , attribue la cauSe 5 


(î) Vues & réflexions fur le rappel des noyés a la vie, par Mr. John Hun->- 
lues le al Mars 1776, Philof. TranfaéL art. 24. ann. 1776, t. 7 6 . 

(2) Catéchifme fur les morts apparentes, p. 96. 

(3) Lancifi , de fubitaneis mortibus. p. 

Voyez aufii Schenc&ius , pp. 84 & 85. 
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de cette efpèce de mort fubite , qui n’étoit peut-être qu'appa¬ 
rente , à un fpafme convulfif des mufcles & des tendons de la 
partie léfée, occafionné par la violence de la percuffion > dont 
l’effet dut être en raifon de la foibleffe du fujet & du méca- 
nifme des parties adjacentes , telles que l’orifice du ventricule 
gauche le centre du diaphragme, l’artère pulmonaire , la veine 
cave & le péricarde } qui ont une relation immédiate avec ce 
cartilage (i). 

Les morts fubites par contufion qui n'offrent point de lignes 
manifefies d’une deftru&ion réelle, des organes vitaux, ne pou¬ 
vant être regardées que comme des morts illufoires > exigent or¬ 
dinairement les mêmes fecours que lafphyxie caufée par unex- 


(I) Je me rappelle une circonftance fâcheufe dans laquelle j’eus à me faire 
la même queftion que faifoit le célèbre Hunter : Comment un coup reçu & 
Veftomac cauferoit-il la mort ? J’ai vu à Bruxelles, en 1782, un homme aban¬ 
donné comme mort, pour avoir reçu un coup de ballot à la région de l’eftomac. 
je paflois dans le moment même où le malheur arriva. Je queftionai ; je fus 
que cette prétendue mort n’avoit été précédée d’aucun fymptôme convulfif; 
je ne trouvai même rien qùi me fît préfumer une mort réelle, par les lignes 
ordinaires qui la caraftérifent. Ce fut en vain que je demandai l’afliftance des 
fpeftateurs , ce fut en vain que je voulus tenter de rappeller a la vie un père 
de famille , ce fut en vain que je repréfentai à la multitude , au moins infen- 
fible , que la vie -ne fe détruit point en un clin d’œil, & qu’avec le plus 
prompt fecours il me feroit peut-être facile de rendre un citoyen à l’état ; on 
répondit à mon zèle par un rire infolent & dédaigneux. Ce malheureux fut 
relégué parmi les morts , & enterré de même. Oui, je le répète, le plus grand 
vice moral & politique , c’eft l’ignorance du vulgaire , c’eft l’horreur qu'il 
a pour les morts. Ce préjugé meurtrier éloigne les fecours & repouffe avec 
dédain ceux qui pourroient les adminiftrer. Et comment parvenir à détruire ce 
préjugé, fi ce n’eft en inftruifant le peuple, & en aiguillonnant en lui l’huma. 
nité par l’appat des récompenfes ? 

Nota. Cette note ne fe trouve point dans le mémoire original , dépofé à 

V Académie, 

* 
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cèsde force ; fi le fujet eft foible, la faignée n’eft indiquée qu’a- 
près le rappel à la vie. Tous les autres moyens que nous avons 
prefcrits, pour les afphyxies caufées par adynamie , peuvent être 
employés avec avantage. 

SECTION IIL 

Des Afphyxies caufées par la fuffocation * 

I-fA fuffocation eft une des caufes les plus fréquentes & les 
plus terribles de mort apparente : ces fortes d’afphyxies, dépen¬ 
dent de Paffe&ion des organes de la refpiration, dont le mou¬ 
vement alternatif d’infpiration ôc d'expiration eft un des premiers 
agens qui fervent à entretenir la vie de l’animal. Nous ne par¬ 
lerons ici que de la fuffocation mécanique , parce que toutes 
les autres efpèces de fuffocations, excepté celles qui font cau¬ 
fées par les gaz méphitiques, inflammables, &c. indiquent les 
mêmes moyens curatifs. Ceft dans cette claffe qu’on doit ran¬ 
ger cette afphyxie volontaire, fi connue en Amérique, parmi 
les nègres qui s’étouffent ôc fe fuffoquent en avalant leur lan¬ 
gue ( 1 ); celle des enfansqui meurent fouvent au berceau, vic¬ 
times involontaires de cette même efpèce de fuffocation. 

L’afphyxîe par fuffocation , peut être produite par l’introduc¬ 
tion d’un corps étranger dans la trachée-artère ou dans l’æfo- 
phage, ou par la ftrangulation mécanique , de quelque caufe 
quelle provienne , dont l’effet eft toujours de fufpendre ou 
d’anéantir le mouvement des fluides, en comprimant exceffi- 
vement le fyftême vafculaire ôc les nerfs. 


(1) Lieutaud , Précis de la Médec. praaiq. p. 310, t. 3. 
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Lorfque quelqu’un paroît menacé d’être afphyxié par la pré- 
fence d’un corps étranger, introduit avec deffein ou par mégarde 
dans le larynx, il faut commencer, pour faciliter la fortie de 
ce corps, par faire avaler au malade, s’il efl pofïible, beaucoup 
de lait ou d’huile d’olive, & après avoir diminué par ce moyen 
le ton des parties pour les rendre capables de foutenir l’effort 
de la toux, on y excitera le fujet par l’introduélion du tabac , 
foit en poudre, foit en fumée, ou par tout autre flernutatoire. 
Si la faignée peut être de quelque fuccès dans ces fortes d’af- 
phyxies, ce n’efl gueres qu’après qu’on efl parfaitement affuré 
du rappel à la vie à moins qu’elle ne foit indiquée auparavant 
par la pléthore réelle, & lorfque la comprejjlon , occafionnéepar 
les corps étrangers , occafionne à fon tour un gonflement des 
parties 4 qui peut spppofer au paflage de ces mêmes corps, lef- 
quels d'ailleurs donnent fouvent lieu à des déchiremens , dont 
Vouverture de la veine peut feule prévenir les fuites (2). 

Lorfque le corps qui caufe la fuffocation efl arrêté dans l’æfophage^ 
il efl de la dernière imprudence d’en provoquer là fortie par la bou¬ 
che , fur-tout s’il efl engagé trop ayant. Il vaut mieux, dans le cas 
où le mal exige un prompt; remède, effayer de précipiter le corps 
en le pouffant obliquement & en bas , foit avec un poireauébarbé, 
foit avec la bougie de S. Corne ; ce qu’on doit faire avec beau¬ 
coup de ménagement, de peur de caufer une trop grande irri¬ 
tation dans les parties comprimées 5 fi le corps engagé oppofe 
une réfiflance marquée à la main de celui qui procède à l’opé* 
ration, ou que l’inégalité de fa forme, faffe craindre quelques 
déchiremens, il faut alors attendre l’arrivée du chirurgien, pour 

en 


(x) Gardant % Catéch. fur les morts app. p. 97. 
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eti faire l’extra&ion ; & ce n’eft même qu’au défaut de chirur¬ 
gien & lorfque le danger eft preffantj qu’on doit fe conformer 
aux confeils que nous venons de donner. Les autres moyens 
qu’on peut employer dans ces fortes d’afphyxies, font l’afper- 
fîon de l’eau froide , l’application fous le nez des ftimulans fpi- 
ritueux , l’expofition du corps de l’afphyxië à un air frais ôc 
pur. Mais ces deux premiers moyens ne peuvent être d’ufage 
qu’après l’extra&ion du corps, & après que les veines ont été 
dégorgées par la faignée ; fans cette précaution > on expoferoit 
le malade à des fpafmes & à des déchiremens affreux. Les remè¬ 
des échauffons doivent être abfolurrtent profcrits du traitement. 
S’il arrivoit que tous les autres moyens indiqués pour l’extrac¬ 
tion du corps arrêté dans la trachée-artère 3 fuffent fans fuccès , 
il faudroit alors fe réfoudre à recourir à la bronchotomie 3 opé¬ 
ration dont nous démontrerons Lulilité,, & même la néceffité 
dans certains cas } lorfque nous traiterons de l’examen des moyens 
particuliers pour rappeller les afphyxiques à la vie.. 


SECTION IV. 

De VA[phyxïe par flrannulation. 

LA ftrangulation eft la peine du crime > & quelquefois lader. 
nière reffource du défefpoir. Les plus célèbres Médecins ont 
fait des expériences fans nombre, pour découvrir la caufe de 
la mort des perfonnes qui meurent par étranglement. Les uns 
(•& c’étoit l’opinion prefque univerfellement reçue vers le mi¬ 
lieu de notre fiècle) l’attribuoient à l’apoplexie ; les autres , à la 
péripneumonie. D’après l’étymologie grecque par péripneumo- 

o 
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nie nous n’entendons ici que le défaut de refpiration, & non 
la maladie connue fous ce nom. Cette dernière opinion eft af- 
fez généralement adoptée * quoique l’autre ne foit pas abfolu- 
ment deftituée de fondement. Au relie, il par oit que les auteurs 
ne fe font pas entendus fur cette matière. Quelques inflans de 
réflexion auroient fufîi pour réunir & rapprocher les fentimens 
divifés. La mort réelle ou apparente, par étranglement, dépend 
de deux caufes principales, favoir : la compreflion des gros 
vaiffeaux & la ceflation de la refpiration ; la compreflion de ces 
vaiffeaux peut caufer l’engorgement des vaiffeaux fanguins du 
cerveau, en oppofant un obflacle invincible au retour du fang 
des parties fupérieures au centre,» fur-tout lorfque le fujet efl 
pléthorique. Dans tout autre cas, c’efl la péripneumonie qui 
tue. Quelquefois même ces deux caufes agiflent conjointement 
& comme de concert, enforte que l’on peut dire que les pen¬ 
dus meurent tous par défaut de refpiration, quelques-uns apo¬ 
plectiques & péripneumoniques tout à la fois. Les expériences 
nombreufes & délicates, faites par le favant De Haen , fur dif- 
férens animaux, femblent avoir réfolu abfolument le problème ( i).. 

. L’hifloire nous fournit une infinité d’exemples de pendus 
feflufcités par des moyens très-fimplesj & quelquefois même 
par le feul fecours & les feules forces de la nature. A Amf- 
terdam (2), en 1773, la faignée , les fumigations de tabac faites 
dans les inteftins „ Tefprit de fel ammoniac appliqué fous les 


(I) De Haen , Ration, med., vol. 4. cap. de fubmerfis. T. I. Ration, med. 
contin. part. 2. cap. il. feéh 2. 

O Ment. foc. cTAmft. pp. 132 & f u iv. ann. 1774, Voyez auffi Pia, part. 3, 
pp. i;4 & fuiv. 
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narines j l’introdu&ion d 5 un mélange d J eau, de liqueur anodine 
minérale dTIoffinan dufel volatil huileux, faite dans la gorge 
par le moyen des barbes d’une plume, l’expofition du fujet à 
un air froid & pur produisent un miracle de cette nature : les 
fri&ions avec des linges chauds, hume&és d’eau-de-vie tiède , 
les fumigations de tabac dans le fondement & dans les narines , 
un lavement avec la décoêlion de la même plante les molé¬ 
cules irritantes de l'alcali volatil approché du nez 3 rinfuffla- 
tion de l’air dans la bouche, la chaleur d’un lit de cendres avoient 
déjà eu le même fuccès à Lyon ( 1) en 1772. Morgagni (2) rap¬ 
porte l’hiftoire d’une femme étranglée pendant la nuit par des 
voleurs , qui fut rappellée à la vie par la faignée du bras Ôc 
du pi.ed„ par les cordiaux,, auxquels quelques autres Médecins 
ont ajouté avec fuccès, dans certains cas, les fomentations & les 
bains chauds. Les Médecins du moyen âge, aveugles feêlateurs 
du fentiment d ’Hyppocrate (3), ou plutôt fes ineptes commen¬ 
tateurs,, qui regardoient comme défefpérés les afphyxiés par 
firangulation, dont la bouche étoit écumeufe ^ abandonnoient 
ces infortunés à une mort certaine, fans leur adminiftrer aucun 
fecours (4). Quant à ceux dans lefquels ils ne remarquoient pas 
ce dernier fymptôme, ils fe contentaient de leur faire avaler 
par force un mélange de vinaigre & de poivre ou de femences 
d’orties. De huit voleurs pendus à Vienne ( le 1 6 Mars 1440) 
il y en eut un qui, étant deftiné aux diffeêlions anatomiques , 


(1) Réflexions fur les caufes de. la mort fiibite, par Janin. pp. 66 & fuir- 
(i) Morgagni , Epift. XIX. 

( 3 ) Riolan, Bacon. y Verulam. Voyez De Haen t T. y. 

( 4 ) Ibid. Radon, med. cont. part, a, fect. a. 


O ^ 
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dut la vie aux foins ôc à la prudence des anatomiftes ôc des 
Médecins (1). Il ferait à fouhaiter qu’en nous tranfmettant la 
guérifon de cette afphyxie„ on nous eût tranfmis en même tems 
le détail des moyens curatifs. L’ouverture des deux jugulaires, 
employée avec fuccès en 1492, dans un autre cas femblable 3 
fuffit pour nous donner une idée de la méthode, des connoif* 
fances ôc des moyens .des praticiens du quinzième fiècle. 

Les fecours les plus efficaces pour les afphyxiés par ftran- 
gulation, fuivant l’opinion des plus grands maîtres de l’art, Ôc 
dont Mr. De Bueti (2) nous a donné rénumération, font des- 
fiimulans fpiritueux, approchés du nez ôc introduits dans la 
bouche avec les précautions requifes., les fomentations faites 
fur le col avec de l’huile tiède, les fternutatoires pouffés dans 
les narines lorfque le fujet refpire encore ,, la faignée du bras 
lors même qu’il ne donne plus de fignes de vie, les bains 
chauds,, les cordiaux. Cette dernière efpèce de remède avoit 
même tant de crédit autrefois, qu’il-n’y avoit pas de Médecin, 
du tems d tVerulam, qui 11e fe flattât de pouvoir, par ce feul 
moyen, rappeller un pendu à la vie après une demi-heure de 
flrangulation, pourvu qu’il n’y eut aucune luxation dans les 
vertèbres. Le voifinage^ ou plutôt l’application du corps d’un 
homme nud ôc chaud, couché dans le même lit que l’afphyxié; 
celle des remèdes rubéfians ou des finapifmes fur la poitrine,, 
ôc les véficatoires fur la nuque; l’ouverture desveinesfublin- 
gnales ou celles des jugulaires; la bronchotomie ; l’infufflation d’un 
air purifié par la maftication de quelqu’aromate . dans la tra- 


fl] De Haett , ibid. p. ïjfi* 
J>] Ibid. p. Ij6. 
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chée-artère ôc dans les jugulaires même ; la pratique des fu¬ 
migations dans les narines & dans les intefiins ; les fri&ions sè¬ 
ches avec le camphre & tous les autres moyens propres à entre¬ 
tenir la chaleur & à réveiller l’irritabilité ; quelques cuillerées 
de vin aromatique chauffé ; les expe&orans ; tels font les autres 
remèdes dont l’ufage a prefque toujours été fuivi d’un fuccès 
fi heureux , que Mr. Louis ne balance pas d’attribuer la caufe 
de la catafirophe horrible des malheureux Calas , à l’ignorance 
du Chirurgien qui fut appellé pour adminifier des fecours à 
l’infortuné Màrc- Antoine Calas , dont la mort tragique fut la 
eaufe de la mort plus tragique encore de fon père. 

Ce fut par des moyens à peu près femblables „ qu’un tail¬ 
leur, nommé. Redmont(i) , (de Cork, en Irlande ) qui avoit été 
pendu en vertu d’une fentence criminelle , environ l’efpace 
d’une demi-heure, fut rappellé à la vie par les foins de Mr. 
Glower. Quelques minutes après que la corde fut coupée , la 
veine temporale & la jugulaire externe furent ouvertes ; mais 
il n’en fortit point de fang. Après avoir dépouillé l’afphyxié de 
fes habits, on lui fit des frictions fur la bouche , le dos , le col , 
les bras & les jambes v avec un mélange d’efprits & d’huile 
volatils; on lui adminiftra les fumigations ; mais ce ne fut qu’a- 
près l’ouverture de la trachée-artère, ôt rinfufflation réitérée 
de l’air introduit par ce canal dans les poumons , fécondées de 
fadminiffration confiante des autres fecours qu’on avoit conti¬ 
nués pendant plus de quatre heures, qu’on s’apperçut enfin de. 
la manifefiation de quelques fignes de vie- 


[i] Voyez Mr. Fia, Détails, &c. part. 4. pp. 177 & füiy. Le fait dont ili 
eft queftion eft du mois de Septembie 1676. 
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Ce fut fans doute de la même manière quon parvint à 
Bruxelles , (il y a environ 2$ ans) à ranimer un pendu exécuté 
pour vol j qui fur vécut quelques jours à la ftrangulation ôc dont 
la mort ne dut être attribuée qu’aux violentes contufions qu’il 
avoit reçues, ôc à la compreflion extraordinaire de la corde avec 
laquelle il fut traîné par le col depuis le lieu de ^exécution ^ 
jufqu’à l’hôtel-de-ville, par les jeunes élèves en chirurgie ôc en 
médecine de Bruxelles ôc de Louvain , qui fe difputoient ce 
prétendu cadavre pour le diïféquer. Ce fait eft connu de toute 
la ville, Ôc n’a pas befoin de preuves. 

Le célèbre de Haen [1] qui a toujours fi bien étudié, fi 
bien vu la nature , cite un fait qui prouve avec la dernière 
évidence , que les plus grands hommes ne font pas exempts 
d’erreur. Un Soldat, âgé de cinquante ans, après trois heures 
de fufpenfion volontaire Ôc une heure perdue en formalités ju¬ 
ridiques, fut enfin tranfporté à l’hôpital de Mr. De Haen. A dix 
heures du matin 3 tous les membres de ce malheureux fuicide ^ 
à F exception des pieds , avaient confervé jufques - là une cha¬ 
leur modérée ; fon vifage étoit livide ^ fes yeux ôc fes lèvres 
affaifés. Après l’avoir mis dans un lit bien chaud , on le fai- 
gna. Le fang jaillit d’abord impétueufement de la veine, ôc 
s’arrêta prefque aufli-tôt. Les fri étions, Ôc les fumigations furent 
mifes en ufage. Comme la faignée du bras donnoit peu de fang, 
on ouvrit la jugulaire droite; cette dernière n’ayant fourni qu’à 
peine une demi-once de fang, on ouvrit la jugulaire gauche, 


[1] De Haen , cap. XI. refufcitanda vita. feft. 6. pp. 179 & feq. Ration, 
saied. coût. part. ait. T. 1. 
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d’où le fang fortit, puis ceffa prefqu’à l’inftant de couler ; mais 
il recommença à fluer de la jugulaire droite, jufqu’à la quantité 
de deux onces & demie. M. de Haen obferve que le fang étoit 
fenfiblement chaud. Ne pourroit-on pas maintenant demander fî 
ce foldat étoit mort en effet? La chaleur du corps, celle du fang 
tiré de la veine, le jailliffement impétueux de ce fluide, au 
moment de la faignée, font - ce là les fymptômes d’une mort 
réelle ? La pâleur ôt la lividité du vifage, l’affaiffement des lèvres 
& des yeux , peuvent-ils être regardés , dans aucun cas comme 
des indications de la faignée? L’ouverture d J une veine donnant 
peu de fang, étoit-il indiqué d’en ouvrir une fécondé ? La 
fécondé n’en fourniffant pas plus que la première, étoit-ce le 
cas d’en ouvrir une troifième ? Ce fait n’offre pas plus de fymp¬ 
tômes de mort, que d’indication de faignée. L’état du fujet ne 
prefcrivoit rien autre chofe que l’ufage des ftimulans ; celui de 
la phlébotomie ne pouvant être que meurtrier. On oppofera 
peut-être à ces réflexions, la connoiffance des caufes mortifères r 
qu’on a découvertes par l’ouverture du cadavre. Ce feroit bien: 
ici le cas d’appliquer ce vers du grand Racine , 

Un Oracle dit-il tout ce qu’il'semble dire? 

C’eft encore un problème à réfoudre , fi Vouverture d'un ca¬ 
davre procure plus de connoiffance fur les caufes que fur les 
effets de la mort, & fi les anatomiftes, dans leurs recherches, 
n’ont pas fouvent confondu les effets avec les caufes ? Il n’y 
a point de mort fans caufe , mais il n’y a point de mort fans 
effet. La caufe de la mort, eft la deftru&ion fynchrone de l’or- 
ganifation vitale. L’effet de la mort, eft la diffolution des par¬ 
ties organiques du corps humain. Cette diffolution a fes diffé- 
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rens dégrès comme la caufe qui la produit. Le moyen le plus 
fûr pour empêcher les corps de fe diffoudre, ce feroit de pou¬ 
voir mettre des bornes à la fermentation intérieure j qui, fem- 
blable à un volcan défunit & fépare par une explofion fubite, 
les élémens & les principes de Tunion defquels dépend la vie 
de l’animal. Mais lorfque les corps font dans cet état de dilfo- 
lution, qui eft la fuite néceflaire de la mort comment diliinguer 
les fymptômes antérieurs, des fymptômes poflérieurs ; & déci¬ 
der fi tel gonflement des folides, tel engorgement j telle ftagna- 
tion, telle métaftafe des fluides, ont immédiatement précédé 
ou fuivi l’extin&ion de la vie. Ainfi ^ de tous les fymptômes 
de mort que M. de Haen (i) prétend avoir découverts dans 
le cadavre de ce foldat, (quelles que foient d’ailleurs les con- 
noiflances que les diflèêlions anatomiques ont procurées aux 
praticiens dans le traitement des maladies ) on ne doit pas con¬ 
clure que le lu jet n’eût pu être rappellé à la vie par tout autre 
moyen que la faignée ; mais que les moyens mêmes employés 
pour le ranimerauront fans doute contribué à opérer les dif- 
férens changemens obfervés après fa mort dans l’économie de 
fes parties vitales. ,Le traitement employé dans cette circons¬ 
tance par M. de Haen , auroit peut-être fauvé la vie à cet au¬ 
tre pendu dont l’immortel Harvey (2) ouvrit le corps, après deux 
heures de fufpenfion , quoiqu’il eût encore le vifage rubicond* 
Au relie l’humanité n’en doit pas moins de reconnoiflance à 
ce fameux obfervateur de la nature , qui n’a celfé de facrifier 
fes travaux ôt fes veilles à la recherche des moyens les plus 

efficaces 


<l) De Haen , de refïufcitanda vira. f>. 193. 
IV) Harvey , édit. Lond. ann. 1776. p. la 6 , 
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efficaces pour'la ccnfervation de fes femblables. Une réflexion 
bien trifte que nous devons faire ici fur le fort des pendus fuicides* 
c’eft qu’il eft extrêmement rare que les fecours leur foient adminif- 
trés à tems , à caufe du préjugé populaire qui écarte loin d’eux 
tous ceux qui pourraient les fecourir ; ceux qui fe pendent vo¬ 
lontairement ^ reviennent plus difficilement à la vie, que ceux 
qui font pendus par fentence de la juffice criminelle, parce que 
le fcélérat qu J on traîne au fupplice, portant déjà la terreur Ôc 
la mort dans fon fein , eft dans une efpèce d J état de foiblefle 
& d’adynamie, au lieu que celui qui fe pend lui-même, le fait 
fouvent en fecret jouit ordinairement de toute fa force êc de 
toute fa vigueur. C’eft pour cette raifon, que Pafphyxie des 
pendus volontaires eft terrible & foudroyante, & qu’ils meu¬ 
rent plus fouvent avec les fympto’mes de l’apoplexie , que ceux 
qu’on exécute pour leurs crimes. 


SECTION V. 

De VAjphyxie des noyés . 

Le même raifonnement dont nous nous fouîmes fervis dans 
la recherche des caufes de la mort par ftrangulation, nous con¬ 
duit aux mêmes connoiffancesrelativement à Pafphyxie par 
fubmerfion (1). On a long-tems difcuté la queftion qui tendoit 
à déterminer -s’il entre réellement ou. non de Veau dans les 
poumons des noyés. Des expériences multipliées, faites fur di¬ 
vers animaux par A'èce > Ranchin , Plater W'aldfchmidt , W'ep- 
fer , Littré , Ethniuller j Lancifi , conduifirent à des réfultats 

(I) Quæ ftrangulatio mala fecit, eadem h iubmerfione fub aqua fiunt. Jüalleri. 
Auttacium ad elementa phyfiolog. fol, 2.9. 
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différens.Parmi lesphyficiens de nos jours, l’exaêlitude ôt la préci- 
fîon connues des Setiac , des Morgagni , des Haller , des Louis y des. 
j De Haen „ des Portai, des Gurdane , des Faiffole , dcsChampeaux , 
des d’Aubenton , des Vicq-Daÿ r,, ôte. ne pouvoient être regardées 
comme fufpe&es, ôt fembloient ne devoir rien laiffer à délirer fur 
un fujet fi important à la confervation de Tefpèce humaine. Il fai- 
loit déterminer la nature des remèdes ; mais comment y parvenir, 
puifque la caufe du mal étoit encore un problème ? Il s’agiffoic 
donc de réfoudre en même-tems deux queftions; la première, 
fi les noyés mouroient apople&iques ; la fécondé, h l’introduc¬ 
tion de l’eau dans les poumons ou dans l’æfophage étoit la caufe 
de leur mort. Les favans fe partagèrent en deux partisses uns 
donnèrent dans un excès ; les autres dans l’excès contraire 3 comme 
il arrive ordinairement dans ces fortes de difeuflions. L’ana¬ 
tomie interrogea le cerveau les poumons, le cœur les- en¬ 
trailles des animaux fubmergés, les poumons feuls inondés d'un 
fluide hétérogène, donnèrent à quelques phyficieris des pro- 
noftics certains de la mort. Les autres obfervateurs n’y décou¬ 
vrirent rien ou n’y purent rien découvrir. Le cerveau ôt l’ef- 
tomac, n’offrirent que de légers fymptomes. Le célèbre Louis ( i) 
prétendit que les noyés mouroient dans l’inftant même de la 
dernière infpiration, c’eft-à-dire dans celui où tout l’air des 
poumons retenu jufqu’alors par une efpèce d’effort machinal 
du fujet fubmergé, s’échappe par le mouvement convulfif des 
niufcles expirateurs, ôc laiffe àinfi une libre entrée à l’eau dans 
la trachée ôc dans les poumons. Mr. le Do&eur Du chepiin de 
rétang , de la faculté de Montpellier, entreprit de réfuter Mr. 


[i] Lettres fur la certitude des lignes de la mort. 
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Louis. L’ouverture des cadavres des noyés, n’en offrit pas moins 
pour cela une plus ou moins grande congeftion d’eau dans les 
organes de la refpiration. Enfin Mr. Gardane avança 6c foutint 
le fentiment contraire à celui de Mr. Louis ; mais avec cette 
fage refiri&îon -, dont il avoit fans doute fenti 6c apprécié toute 
la force, que s’il fe trouvoit quelquefois de l’eau dans les poumons 
des noyés, la réalité de leur mort dev oit dépendre alors de la manière 
■plus ou moins violente dont ils feroient entrés dans ce fluide , 
& des cris quils av oient pouffé s en y entrant 3 c ejl- à- dire 
que la certitude de leur mort ne viendrait que de Veau quils 
auroient abondamment infpirée dans les mouvemens alternatifs 
de leur poitrine au moment de Vimmerfîon (i). 

Au refie tout ce que l’on peut conclure de la fubmerfion 
des animaux afphyxiés, ou morts dans cette multitude d’expé¬ 
riences faites avec des eaux diverfement colorées , ce fut qu’il 
y en avoit un grand nombre dans les poumons defquels il étoit 
entré une quantité d’eau, 6c d’autres qui n’en avoient point 
iitfpiré du tout; qu’il ne s’en introduifoit pas même dans l’æfo- 
phage une quantité égaie à celle qu’on trouverait dans l’efto- 
mac d’un animal qui aurait médiocrement bu avant fa mort, 
6c qu’enfin de plus de quarante chiens noyés il ne s’en étoit 
rencontré qu’un ou deux, dont l’ouverture du cerveau eût of¬ 
fert quelques foibles traces d’apoplexie. De ces différentes ob¬ 
servations , 6c de plufieurs autres expériences faites par ordre 
exprès ôc fous les yeux de l’Académie Royale des fciences , 
laquelle donna fur ce fujet une décifion autentique, qui éta- 
bliffoit une différence marquée entre l’afphyxie 6c l’apoplexie. 


fl] Mémoire fur les noyés. Journ. de l’Abbé Rofier. 1778. 
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on tira cette conféquence affez conforme à la nature, & qui 
eft aujourd’hui l’opinion la plus généralement reçue parmi les 
favans ; ( que les noyés meurentprefque tous d’une péripneumonie 
froide , ceft-à-dire fuffoqués , ou, ce qui revient au même, 
faute de refpiration). quoiqu’il puiffe arriver d’ailleurs qu’un fu- 
jet j ayant toutes les difpofitions éloignées qui mènent à l’apo¬ 
plexie , puiffe, par l’effet du faiîiffement ôc de la peur, paffer 
tout à coup à ce dernier état à l’inffant même de fa fubmerfiom 

Vouloir établir des calculs certains fur la durée de la vie 
de l’homme enfeveli fous les eaux, c’eft une opération fi com¬ 
pliquée , qu’on n’arrachera fans doute jamais ce fecret à la na¬ 
ture. On fait à peu près le tems que les plongeurs peuvent 
r efter au fond de l’eau fans refpirer. On peut juger de - là , du 
moins par une efpèce d’analogie, combien peut-y vivre une per- 
fonne, qui, enfe noyant > lutte contre la mort, fans favoir ce¬ 
pendant combien de tems fubfifte lâ vitalité ou la poflibilîté du 
rappel à la vie l La plupart des favans ont peine à ajouter foi 
aux hiftoires de ces afphyxiés qu’on a fait revivre,. après des 
fubmerfions de plufieurs jours ôt même de plu fleurs femaines. 
Ces fortes de phénomènes ont en effet un air fi merveilleux r 
qu’il ne femble pas pofïible d’en donner une explication fatis- 
faifànte : cependant ces afphyxiés des noyés, dont on porte la 
durée à un fi long efpace. de tems, font atteflées par les auteurs 
les plus refpe&ables & les plus dignes de foi ; prétendre expli¬ 
quer ces fortes de miracles par l’ouverture du trou - botal (i), 
qui ne fe ferme quelquefois que dans un âge affez avancé , fe- 

(I) L ouverture du trou ovale eft plus commune qu’on ne penfe. Voyez Hal- 
I er » g ran de Phifiol. i, Tom. ix, ou Supplément du même ouvrage. Les éphé- 
mérides des curieux, &c. Psa t ire. part. & Roeddertr. Opufc. med ., &ç. 
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roit-ce fe fonder trop inconfidérément fur les bizarreries & les 
écarts de la nature? L'opinion d g Kundman qui règle fur une 
demi-heure tout au plus , à compter du moment de la fubmer- 
fion, la probabilité du rappel à la vie, a été heureufement dé¬ 
mentie par le fuccès de Mr. De Haen , qui parvint à fauver 
une femme fubmergée depuis une heure , fuccès d’autant plus 
fatisfaifant pour ce grand homme qu’il dut lui faire ouvrir les 
yeux fur l’efpèce. d'outrage qu’il faifoit à la nature , en cir- 
confcrivant, dans des bornes fi étroites comme il avoit fait dans 
le tems de fes premières expériences., les forces du principe 
vital, & en limitant de cette manière défefpérante , l’efpoir 
confolant de conferver une infinité de malheureux. 

Voici encore un autre exemple qui doit relever les efpérances 
de ceux qui. s'intérefient fincèrement à la confervation de leurs 
femblables ;*c’eft celui d’un noyé rappellé à la vie , après fix heures 
de fubmerfion, & plufieurs autres heures de fecours d’abord in- 
fru&ueux, enfin fuivis du plus heureux fuccès. M. Ckarrefi (i), 
Commiflaire du Roi de France pour la partie de l’artillerie,, 
(au mois de Janvier 1749) traverfoit fur un pont le Var 
qui étoit débordé & couvert de glaces, le pont sécroule dans 
ce moment; M. Ckarrefi s'élance hors de la chaife, après en 
avoir brifé les glaces ; mais il eft bientôt englouti avec elle dans 
les eaux. Au bout de fix heures, ayant été repêché par des 
plongeurs, on le charge en travers fur un cheval, & on le 
tranfporte au premier village, diftant de près d’une lieue. Le 
Chirurgien du lieu, après lui avoir adminiftré pendant plufieurs 
heures des fecours inutiles, l’abandonne enfin comme mort, 
& fe retira pour aller prendre quelque repos ; mais ne pouvant 


(I) Œuvres pofthumes de Mr. Fouteau , pp. 164 & fuiv. 
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fermer la paupière, il fe lève pour venir faire de nouvelles ten¬ 
tatives. Il entrevoit enfin quelques lueurs d’efpérance ; il redou¬ 
ble de foins, & parvint enfin à arracher l’afphyxié à une mort 
-qui paroiffoit d'autant plus certaine , que le compagnon de voyage 
de M. Charreft avoit eut déjà le tems d’écrire à la famille du 
prétendu mort qui, ayant pris aufii-tôt le deuil , le quitta avec 
la plus grande joie à l’arrivée du courier fuivant. 

Il paroît par ce récit, qui eft un extrait de celui de Mr. 
Fouteau , que l’afphyxié, à l’inftant de fon immerfion dans l’eau, 
avoit été faifi d’un fpafme foudain & violent, qui avoit fermé 
toute voie à llnfpiration ; état qui ne pouvoit être que l’effet 
du faififfement occasionné par l’excès du froid & par la crainte 
d’une mort prochaine & inévitable; car il faut admettre.ici la 
combinaifon des caufes phyfiques & des caufes morales ; ce qui 
rend toujours la réfurredion des hommes.noyés plus facile que 
celle des autres animaux, parce que le fpafme, plus commun 
chez les premiers eft pour eux une reffource fréquente con¬ 
tre les dangers de l’infpiration de l'eau; Le faififfement fubit 
dont l’homme fe fent frappé , en tombant dans une eau excefîi- 
vement froide, reffemble affez , félon M. Fouteau fi), à celui 
qu’éprouvent ces animauxqui, aux approches de l’hyver , fë 
creufent des demeures fouterraines , d’autant plus profondes que 
le froid doit être plus rigoureux 3 pour s’y endormir pendant 
plufieurs mois, d’un fommeil léthargique. Cet état fpafmodi- 
que &: foporeux 3 qui convient également à ceux qui font af- 
phyxiés par le froid de l’hyver, êc à ceux qui le font par l’im- 
merfion dans des eaux extrêmement froides ne femble-t-il pas 
rapprocher de bien près ces deux différentes fortes d’afphyxies ? 


{i) Voyez Œuvres pofthumes, ibid. &c. 
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Les principales données pour la folution du problème con¬ 
cernant la probabilité de la réfurreêtion des noyés, font la pré¬ 
sence ou rabfençe de l’eau dans les poumons, la conftitution 
de l’individu, c’eft-à-dire le dégré , plus ou moins grand d’ir¬ 
ritabilité de Tes parties vitales, qui eft alors en raifon de l’âge 
& du fexe , & même de l’état fymptomatique , qui a précédé 
l’afphyxie. ( c’eft une remarque que nous avons déjà faite en trai¬ 
tant de la vitalité ) L’efpace de tems qui s’eft écoulé depuis le 
moment ou le fujet a été tiré de l’eau ,.jufqu’à celui où l’on a 
commencé à lui adminiftrer les fecours ; enfin la qualité & la 
continuation ou. l’interruption de ces mêmes fecours. 

Toutes ces connoilfances réunies ne fuffirent pas néanmoins 
pour décider la queftion , ni pour déterminer le tems pendant 
lequel les fecours doivent être continués. M. De Haen rappella 
à la vie un noyé,. qui ne commença à donner des lignes de 
fa réfurre&ion, que dix-fept heures après qu’il eut été retiré 
de l’eau, quoiqu’il eût d’ailleurs une partie de Torganifation 
vitale elfentieilement léfée ,. puifque ce malheureux n J ayant fur- 
vécu que vingt-une heures v au bonheur inattendu, mais équi¬ 
voque, de revoir la lumière, l’ouverture de fon cadavre fit dé¬ 
couvrir un ulcère purulent qui avoit corrodé la partie fupérieure 
d’un des lobes du poumon, exemple frappant qui prouve com» 
bien l’humanité doit être confiante & infatigable dans l’adminif- 
tration des fecours, puifquel’un des organes vitaux étant attaqué 
& même à moitié détruit, on ne doit point encore défefpérer de 
la vie de l’individu. 

Les contufions & les blelfures mêmes que l’afphyxié peut 
avoir reçues dans fa chute, ne doivent point décourager ceux 
qui fe propofent de le fecourir. Un enfant qui, dans le moment 
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de fa fubmerfion, avoit été entraîné par le courant d’eau d'un 
moulin, fut rappellé à la vie, au rapport de Mr. De Haen , 
quoique ce jeune fujet eut une cuiffe & un bras fracaffés; il fut 
même parfaitement guéri de fes fradtures dans l’efpace de trois 
mois. Ne femble-t-il pas que la douleur même caufée par 
IjÊS bleffures , fit alors l'effet d’un ftimulant énergique , ou jetta 
l’afphyxié dans un fpafme univerfel, qui empêcha l’infpiration de 
l’eau ? 

Concluons, que quelques foient les fymptômes de cette es¬ 
pèce d’afphyxie, il ne faut jamais abandonner les noyés fans fe- 
cours. S’ils font morts en effet, les tentatives infruûueufes des 
vivans pour les reffufciter ne troubleront point leur repos éter¬ 
nel. La fimple vue d’un noyé, dit M. Louis (i), ne fuffit pas 
pour faire juger des défordres que. caufe ce genre de mort. 
L’élévation du flérnum & des côtes, le gonflement du ventre., 
l’eau écumeufe qu’on regarde autour de la bouche 6c des nari¬ 
nes j & la couleur livide de la face „ ne préfentent que des 
fymptômes équivoques pour juger de l’état des noyés. On peut 
juger par-là de rinfuffifance ridicule & barbare de ces rapports 
cliirurgiques qui dans les procès criminels tendent à détermi¬ 
ner , fi une perfonne a été jettée à l’eau j vivante ou morte. 

Quels font donc les moyens qu’on doit employer pour rap- 
peller les noyés à la vie. Le but effentiel de ces moyens doit 
être de rétablir la chaleur la refpiration & la circulation ; 
mais ils ne peuvent être employésdans les premiers momens , 
qu’à l’extérieur ; on en connoit la raifon, & il ne faut jamais 
perdre ce principe de vue dans les afphyxies. Ils doivent être 

adminiftrés 


( I) Louis , Obferv. fur les noyés, pp. 162 & fuiv. 
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adminiftrés avec ordre, avec méthode 8c fans interruption ; 8c à 
l’exemple de Mr. De Haen j on ne doit renoncer à i’elpérance 
du fuccès, que lorfque la mort fe manifefîe par des fignes évi- 
dens 8c certains, c’eft-à-dire par un commencement de gan¬ 
grène humide. Il n’eft prefque point de phyficien dans ce fiècle , 
éont l’humanité éclairée par la raifon, n’ait cherché à répan¬ 
dre quelques lumières fur le choix des remèdes propres à cha¬ 
que efpèce d’afphyxie, 8c fur-tout à celles des noyés; parmi 
ces remèdes, les uns ont été adoptés unanimement, les autres, 
tels que la faignée, la bronchotomie ^ ont été rejettés, ou fou¬ 
rnis à d’éternelles difcu(lions, peut-être avec quelque forte d’in- 
juftice, puifque dans le cas où il n’y a plus d’elpoir , il vaut 
toujours mieux recourir à un remède équivoque 8c dangereux , 
que de n’en employer aucun. Cette maxime eftje premier axiome 
de pratique médicale. 

Le peuple , toujours attaché aux vieilles coutumes de fes pères, 
n’a pu fe défaire jufqu’ici de l’ufage barbare & meurtrier de 
fufpendre les noyés par les pieds, ou de les rouler fur des ton¬ 
neaux. C’eft en vain que la voix de la philofophie 8c du pa- 
triotifme ont tonné contre un abus fi funeüe : le vulgaire tou¬ 
jours plus facile à perfuader qu’à convaincre^, a perfifté avec 
une opiniâtreté aveugle 8c ftupide, dans l’opinion ridicule que 
cette fufpenfion forqoit les noyés à vomir l’eau qu’ils avoient 
avalée. Au relié, doit-on s’étonner que le commun des hom¬ 
mes fe foit rendu efclave d’une vieille pratique , qu’il tenoit 
par tradition des maîtres de l’art même, dont les connoilfan- 
ces, dans ces tems reculés, ne s’étendoient pas plus loin ? L’art 
de fecourir les noyés s’eft prodigîeufement perfectionné de nos 
Jours : il ne relie plus qu’un très-petit nombre de moyens dont 

Q 
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^efficacité ou l’utilité puiffent être révoquées en doute; & Ces 
moyens mêmes, quoiqu’ils foient rangés dans la claffe des re¬ 
mèdes équivoques, n’ont pas été fans fuccès, lorfq-u ils ont été 
adminiftrés par des mains habiles. 

Réveiller le principe de l’irritabilité languiffante & affoupie, 
voilà à quoi fe bornent les moyens curatifs de toutes les af- 
phyxies. Ranimer la chaleur & le mouvements voilà l’unique 
moyen de réveiller l’irritabilité dans les noyés; pour ranimer 
la chaleur, rien de plus efficace que les fridions sèches, le lit 
chaud s les cendres chaudes s le fumier, le rafle de raifin, le 
cautère aduel, les briques rougies & les bouteilles pleines d’eau 
chaude; appliquées à différentes parties du corps du noyé; les 
bains chauds doivent être exclus du traitement, parce que, outre 
qu’ils empêchent l’adminiftration des autres fecours, l’homme 
n’en eft pas plutôt retiré qu’il fe refroidit fur le champ, & que 
d’ailleurs la preffion du bain, en s’oppofant à la dilatation de 
poitrine, met un obftacle au retour de la refpiration. Les frico¬ 
tions faites avec les flanelles sèches font préférables à celles 
qu’on fèroit avec l’eau-de-vie camphrée, parce que la partie 
fpiritueufe ôt volatile de cette liqueur le diffipant par le frotte-* 
ment, il ne refte plus que le phlème qui, en occaflonnant un 
refroidiffement fenfible, diminue l’efficacité des fridions. Pour 
ranimer le mouvement, on doit employer l’infufflation d’un air 
pur dans la bouche ou les narines de l’afphyxié, l’alcali volatil 
fluor ou toute autre liqueur fpiritueufe approchée' du nez, les. 
fumigations de tabac, qui ont la propriété de pénétrer dans toutes 
les ramifications des nerfs qui tapiffent les inteftins, &c. Mais 
il faut établir un ordre dans l’adminiftration de ces différens 
fecours, du nombre defquels nous excluons néanmoins les cen- 
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dres chaudes, le fumier, le rafle de raifln,(quoiqu’ils puiffent 
cependant produire quelquefois de très-bons effets ( 1 ) autant 
pour la difficulté qu’il y a fouvent de fe procurer ces différent 
tes fubftanceSj que parce que leur ufage retarde ou empêche 
l’emploi des autres moyens & que d’ailleurs on ne peut ja* 
mais compter fu-r l’égalité de leur dégré de chaleur. 

Après avoir retiré le noyé de l’eau ^ après l’avoir dépouillé 
de fes habits ^ & lui avoir effuyé tout le corps avec des linges 
ou des flanelles sèches, on le tranfportera .avec toute la précau¬ 
tion poffible enveloppé de couvertures de laines, fi l’on peut 
s’en procurer, prenant garde fur-tout qu’il n’ait point la tête 
pendante, mais un tant foit peu élevée, comme nous l’avons 
déjà dit à l’article du traitement général des afphyxies. Arrivé 
à l’endroit où il doit être dépofé, on le réchauffera devant un 
bon feu. On lui couvrira la tête d’un bonnet ou capuchon fait 
de deux toiles, entre lefquelles on mettra des cendres chaudes 
On le couchera enfuite dans un lit baffiné, ou bien on l’enve¬ 
loppera de flanelles, & l’on frottera fans ceffe fon corps, fur- 
tout à la région centrale du diaphragme, & le long de l’épine 
du dos ^ avec la main ou des étoffes de laine, en comprimant 
légèrement les côtes 3 & en remontant vers les parties fupérieu- 
res. On lui fera auffi des friêtiôns fur les tempes, le front, là 
bouche & les narines, avec l’efprit volatil de fel ammoniac. On 
obfervera de modérer l’a&ion du feu , de peur de s’expofer à 
lui brûler la peau, ce qui eft arrivé déjà plus d’une fois. Dès 
que fon corps commencera à fe réchauffer fenfiblement, on ir¬ 
ritera la membrane pituitaire Ôt l’intérieur de la gorge s’il effi 

[1] Voyez le cri de Phumanité, par Mr« Ifnard , & les (Euvres de Pia. 
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poiïible, avec les barbes d’une plume trempées dans le Tel ammo¬ 
niac , où par le moyen de quelque poudre fternutatoire ; ou bien- 
l’on approchera du nez de l’afphyxié un flacon d’alcali volatil 
fluor ou de quelque autre liqueur fpiritueufe , on en mêlera 
quelques gouttes avec de l’eau , dont on imprégnera des mè¬ 
ches de papier qu’on lui introduira dans une dés narines, tandis 
que dans l’autre, on introduira doucement un foufflet dont le 
tuyau Toit aflfez petit pour ne pas blefler le nez; on obfervera 
de faire les infufflations avec précaution, de les fufpendre & de 
les recommencer alternativement, pour imiter, s’il fepeut, le 
mouvement naturel de la refpiration. Il n’eft pas befoin d’aver¬ 
tir qu’on doit avoir l’attention de pincer la narine oppofée , pour 
empêcher le reflux de l’air, qui, fans cette précaution , n’arri- 
veroit pas jufqu’à la poitrine. La conftriêtion excefiive des mâ¬ 
choires, le gonflement feul & la faillie de la langue en dehors, 
lorfque les mâchoires ne font pas ferrées , oppoferoient un obf- 
tacle infurmontable à rintroduêtion de l’air, fl l’on tentoit de faire 
Linflifflation par la bouche. Lorfque les premiers mouvemens con- 
vulfifs des mâchoires annoncent le rétabliflëment prochain des 
forces vitalesj quelques petits morceaux de liège ou de quel- 
qu’autre bois tendre , placés entre les-dents de l’afphyxié , fuf- 
flfent pour prévenir une infinité d’accidens, que cauferoient de 
nouvelles conftriêlions des mâchoires. Les fumigations dans les 
inteftins, doivent aller de pair avec tous ces remèdes , & être 
adminiftrées en même-tems qu’eux. On peut fe fervir pour cette 
opération, de la machine fumigatoire de M. Gardane , ou de 
celle de M. Pia , & à leur défaut, de deux pipes, dont les 
fourneaux foient appliqués l’un fur l’autre ; de manière que le 
canon de l’une des deux pipes foit introduit dans le fondement 
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de i’afphyxié, tandis que le fumeur foufHe par l’autre. L’élec¬ 
tricité , l’application des ventoufes ou des véficatoires à la nu¬ 
que , aux deux gras des jambes celle des épifpaftiques aux ex¬ 
trémités inférieures, celle du moxa fur le fommet de la tête (i), 
l’uftion du mamelon gauche, la fuftigation fous la plante des 
pieds r les lavemens âcres; voilà des moyens qu’on doit en¬ 
core regarder comme des remèdes héroïques dans le traitement 
des noyés. S’il arrivoit qu’on eût retiré un noyé de l’eau ^ dans 
un lieu ifolé & éloigné de tous les fecours,l’expofition du corps 
de l’afphyxié dans un endroit chaud & fec, les fri&ions faites 
avec des éponges sèches, avec du foin ou quelques étoffes qui 
neuffent point été mouillées,Tinfufflation de l’air dans les na¬ 
rines par le moyen d’un bâton creufé ou d’une gaine de cou¬ 
teau percée par les deux bouts, pourraient en partie fuppléer 
aux moyens que nous avons indiqués. Mais les fridions avec 
la main ou avec quelqu’autre matière flexible ou sèche de¬ 
vraient être fur-tout continuées avec une confiance infatigable- 
II faut fe garder de verfer aucun breuvage dans la bouche des 
noyés, avant de s’être affuré qu’ils font en état d’avaler,, au¬ 
trement on s’expoferoit à les faire périr d’un autre genre de 
mort. L/eau-de-vie camphrée , le tartre émétique font ordinai¬ 
rement les premiers remèdes internes qu’on doit leur adminis¬ 
trer après le rappel à la vie. Le précepte qui enjoint de faire 
coucher un noyé entre deux perfonnes faines, répugne autant 
à l’humanité qu’à là raifon. Pourquoi d’abord rifquer deux per¬ 
fonnes pour en fauver une ? Eft-on sûr de la vie du noyé qu’on 


(I) Ce font deux puifians ftimulans pour réveiller l’irritabilité lorfque les 
autres fecours auront été infructueux ; mais il faut un homme de l’art expert-, 
pour en faire l’application convenable. 
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veut faire revivre? Or., Ci le noyé n’eft plus qu’un cadavre f 
vouloir le réchauffer par le contaél & l’application de deux 
hommes fains, n’eft-ce pas imiter ce tyran qui, félon la fable, 
faifoit périr les vivans par un fuppliçe lent & horrible, en les 
attachant bouche contre bouche fur des cadavres? Et quand 
même il feroit vrai que le noyé fût encore vivant., comment 
s’affurer fi les perfonnes entre lefquelles il doit coucher font 
faines, ou fi le noyé eft fain lui-même ? L’éleftricité, la bro- 
chontomie & la faignée étant des remèdes particuliers, nous exa¬ 
minerons dans un article féparé fi ces deux opérations doivent 
être abfolument profentes du traitement général des afphyxies 
& fpécialement de celle des noyés. 

C’eft par le choix & la fage application des différens moyens 
détaillés ci-deffus, que nous eûmes la douce fatisfadion de fau- 
ver une femme à Bruxelles en 1782(1). C’eft par les moyens 
que nous venons de détailler ci-deffus, que, dans l’efpace de 
dix années, on eft parvenu à fauver en Europe plus d’un mil¬ 
lier d’individus. Des établiffemens patriotiques, formés prefqu’en, 


(1) Cette femme , qui vivoit encore dans le tems que l’Auteur écrivoit cet 
ouvrage, fe nommoit Marie Langeneus ; elle étoit âgée de foixante-trois ans, 
cacochyme, & travaillée depuis douze ans d’un afthme chronique. Elle avoir 
été fubmergée pendant une demi-heure. Parmi les différens moyens employés 
fucceflivement & avec ordre pour la rappeller a la vie, le plus heureux fut 
l’emploi des barbes d’une plume, imprégnées d’alcali volafil fluor qui , par l’ir¬ 
ritation fouvent répétée dans l’intérieur de la gorge, produifirent l’éruption 
d’une eau écumeufe & glaireufe. Par cette évacuation les bronches & la tra¬ 
chée-artère fe trouvèrent dégagées; l’infufflation, qui auparavant ne pouvoir 
pénétrer dans les poumons, y parvint pour lors, & les dilata; l’expiration fuc- 
céda par un mouvement convulfif du diaphragme; enfin le hocquet donna le 
premier figne du rappel a la vie. 

Cette note ne fe trouve pas dans le Mémoire dépofè à VAcadémie. 
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même tems en Hollande., en France, en Angleterre ; les édits 
de l’augufte Marie-Thérèse concernant les noyés, les récom- 
penfes prodiguées de toutes parts pour ceux qui les retirent de 
Peau morts ou vifs; tous ces motifs ont dû réveiller l’atten¬ 
tion des Provinces Belgiques, & les enflammer de cette ému¬ 
lation généreufe qu’infpire la fainte humanité ; & il y a tout 
lieu de croire que leur zèle bien dirigé , fera couronné des 
mêmes fuccès que celui des autres napions. 


CHAPITRE IX. 

Des Jfphyxies caufé&s par les poifons & parles mlafmes 
pejlïlentiels . 


SECTION PREMIERE. 

Des Afphyxies par les poifons 

Parmi les différentes fubftances qui forment Paflemblage im- 
menfe de l’univers., il n’en eft prefque pas une feule qui ne 
recèle un poifon caché dans fon fein. L’art rival de la nature 
a découvert la fource impure des venins , ôc les a répandus fur 
toute la face de la terre. Auprès du végétal bienfaifant qui croît 
pour le foutien Ôc la confervation de la vie croît ôc s’élève, la 
plante malfaifante qui contient ôc diffémine autour d J elle le 
germe de la mort. La magnificence de ces métaux brillans, dont 
le luxe décore les palais faftueux, habités par la grandeur ôc 
l’opulence; l’éclat de ces couleurs., arrachées avec violence aux 
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fubftances minérales , dont la beauté imprudente fe fert pour 
relever fes charmes; la faveur perfide de ces mets délicieux, 
qui chargent les tables fomptueufes de nos modernes fibarites ; 
les préparations vineufes de ces liqueurs exquifes dont ils s’eni¬ 
vrent au fein de la volupté ; la fermentation chymique de ces 
médicamens compofés, qui accufent moins la richeffe réelle de 
lart, que L’ignorance du praticien : combien ces objets , tout 
fuperflus Ôc frivole qu’ils font en eux-mêmes, n’ont-ils pas caufé 
jufqu’ici de maux réels & cachés ? Qui croiroit que la quantité 
de cérufe dont une femme fe fert pour blanchir fon teint pen¬ 
dant l’efpace d’une année, a coûté quelquefois la vie à vingt 
malheureux ouvriers, Ôt lui caufera peut-être à elle-même des 
langueurs incurables (i)? Si le riche financier qui fait dorer fa 
fuperbe vaiffelle, voyoit tomber à fes pieds, le doreur attaqué 
tout à coup de vertiges, d’anxiétés cardialgiques & de convul- 
fions 3 pour avoir refpiré la vapeur meurtrière du mercure, 6c 
paffer bientôt de cet état horrible, à l’état plus affreux encore 
d’une afphyxie complette (2), il n’iroit point fans doute chercher 
dans l’opération dangereufe de l’artifte, la caufe de fa mort ap¬ 
parente. Ces fortes d’afphyxies ne font cependant pas rares (3), 
RamaTgini en rapporte un exemple fur la foi d ’Olaüs Borri- 
chius . Le plomb eft un métal dont les vapeurs ne font pas moins 
redoutables que celles du mercure. Ceux qui font les colliers 
& les braffelets de verre coloré, pour l’ufage du peuple, font 

tous 


(1) 'Voyez Mr. Bâcher , Journal de Med. Tom. 3, p. 409. anft. 178/. 

(2) Schenckius , p. 891, col. 2. 

£3) Kamanini , de morb. artific. pp. 26,28 ,43 , 47, & c . 
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tous également expofés au danger de l’afphyxie, dans les diffé¬ 
rentes opérations qu’exigent la préparation de leurs couleurs (1). 

Les poifons confidérés relativement à leur nature fe rédui- 
fent à un très-petit nombre de claffes , quoiqu’il y en ait une 
infinité d’efpèces différentes. Si on les confidère par rapport à 
leurs effets, on peut les réduire à deux efpèces, les poifons irritans, 
& les poifons ftupéfians ; les premiers tuent en caufatit le fpafme ou 
l’inflammation qui dégénère bientôt en gangrène ^ les autres, en 
paralyfant les nerfs, ou en anéantiffant même la circulation. 

Les afphyxies caufées par ceux de la première claffe, dégé¬ 
nèrent rapidement en morts fubites, accompagnées de convul- 
fions. Celles qui ont pour caufe les venins de la fécondé claffe „ 
offrent plus de reffources à l’homme de l’art „ parce qu’elles lui 
laiffent, en raifon de leur durée, plus de tems pour adminis¬ 
trer les feçours. Dans toutes les maladies, pour connoitre le 
remède, il faut remonter jufqu’à la fource du mal. 

C’efl encore une grande quefiion à décider parmi les phyficiens 
de nos jours ; favoir , fi les poifons animaux, tels que celui de 
la vipère agiffent directement fur les nerfs, ou s’ils détruifent 
la vie animale en dépravant & coagulant la partie la plus fluide 
.du fang. Mrs. Haller , Mead & Tijjot , prétendent/ avec affez 
de raifon, que la malignité des poifons attaque directement les 
nerfs , avec l’aCtivité du feu électrique. Le lavant abbé Fonta- 
na (2) , dont les expériences * aufli ingénieufes que hardies, ont 
jetté le plus grand jour fur les points les plus abftraits de cette 
théorie „ eft d’un fentiment en partie oppofé à celui de ces fa- 


(I) Voyez Rama[[ini % ibid. 

(a.) Journal de l’Abbé Roiier, p. 399. ann. 1784. 
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meux obfervateurs. Selon lui , » c’eft la coagulation du fang, oc-' 
cafionnée par l’introduaion du venin, ôc fuivie de la deftruc- 
tion de l’irritabilité de la fibre mufculaire, qui eff la caufe de 
la mort de ranimai”. Les injeaions du poifon de la vipère dé¬ 
layé dans une égale quantité d’eau & introduit dans les jugu¬ 
laires de diflérens" animaux, frappés de mort fubite après cette 
opération , font les expériences fur lefquelles il prétend établir 
fon opinion. L’ouverture des cadavres lui a offert des engor^- 
gemens & des congeftions de fang coagulé. Mais ce grand phy- 
ficien, n’a peut-être pas fait affez d’attention à la dilférence fin- 
gulière qu’il y a néceffairement entre un poifon pur & fans 
mélange ,, qui s’infinue naturellement dans le fyftême nerveux d’un 
animal fain, & un poifon dénaturé parle fluide qui lui fert de 
véhicule & peut-être même de diffolvant, introduit d’une ma¬ 
nière violente dans les veines d’un animal, que l’opération feule 
jette dans un état de maladie & de crife. N’eft-ce pas s’écarter 
de quelques pas des routes tracées par la main de la nature , 
que de vouloir fe fonder fur de pareilles expériences : d’ailleurs , 
ne fait-on pas que les injeaions les plus douces opèrent fou vent 
des effets femblables à ceux des poifons les plus vioîens ? & 
ne refte-t-il pas toujours une demande à faire à Mr. Fontancc ; 
favoir fi ce n’eft pas autant à la frigidité de l’eau qu’à la ma¬ 
lignité du venin, ou même à la combinaifon de ces deux cau- 
fes, qu’on doit attribuer la coagulation du fang? Un fort do¬ 
gue , tué en trois heures par l’injeêfion d’une once & demie 
de vin émétique dans la jugulaire; un autre dogue, tué fur le 
champ par l’injedtion d’une drachme de fel de tartre diffous 
dans une once d’eau ; plufieurs autres injeaions faites fuccefli- 
vement dans les veines jugulaires ou crurales de différens chiens. 
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avec les racines d’ellébore blanc, avec l’efprit de fel, avec 
l'opium, avec le tabac délayé dans l’eau, avec l’huile d’olive 
même; toutes ces expériences, rapportées par Mr. Tiffot ( i), 
prouvent tout au plus que les fubftances introduites dans les 
veines de ces animaux, n’ayant point paffé, fi j’ofe le dire , 
par le creufet de la chilification, ne font devenues vénéneufes 
& mortelles que par le défaut d’affinité & de fympathie avec 
le fang. Ces deux fyflêmes peuvent néanmoins fe concilier ai- 
fément, en fuppofant qu’il foit démontré que la ceffation de 
l’aêlion du genre nerveux caufe en même tems celle du mou¬ 
vement du fang dans les vaiffeaux. D’ailleurs, n’eft-il pas évi¬ 
dent que la partie atteinte la première du poifon, doit aufli en 
être la première affectée? Qu’il foit introduit immédiatement 
dans le fang , il eft certain que le fang doit être le premier 
vicié., êc ce n’efi alors que l'inertie de ce fluide qui enchaîne 
la puiffance motrice du genre nerveux : mais que le poifon com¬ 
mence par attaquer la fibre mufculaire-, ce qui arrive prefque 
toujours dans les empoifonnemens naturels ce font alors les 
nerfs qui éprouvent les premiers effets du poifon ; ils tombent 
bientôt tous par fympathie dans un état d’engourdiffement, de 
flupeur ou de fpafme, qui fe communique rapidement à tout 
le fyflême de la circulation (2). 

Tout ce qu’on peut conclure de ces deux fentimens , c’eft 
que le poifon de la vipère efl flupéfiant, & que le rappel à la 
vie n’en devient que plus facile, dans les morts apparentes 
caufées par ce poifon animal. 

Cl) Traité des maux de nerfs, tom. I, part. x. 

(a) Ne feroit-ce pas aufli par l’affeclion fympatique du genre nerveux qu’on 
pourroit expliquer la fyncope de cet enfant,.[ rapporté par Mr. Pia] caufée 
par le .chatouillement que lui firent fies camarades à la plante des pieds. 

R 2 
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Les venins,- foit du genre végétal, foit du genre minéral 
ou animal, tuent ou afphyxient, par le contaét ou l’infertiori 
de leurs molécules vénéneufes dans les parties charnuesou 
par la voie de la refpiration. Mais, comme nous l’avons déjà 
remarqué dans l’article où nous avons rangé les morts fubites 
dans la claffe des morts apparentes (i)., ils ne détruifent point 
en un clin d’œil l’organifation vitale. Efl -= il probable que le 
contaâ: de Y aconit, approché des parties de. la génération, quel¬ 
que vénéneufe que foit d’ailleurs cette plante, ait pu donner 
en une nuit la mort aux femmes de Calphurnius Bejha y &c que 
Cécilius , fonaccufateur, ait été fondé à lui faire ce reproche 
atroce uxores .... ejus in digito mortuas (2) ? Un apothicaire , 
au rapport de Rama^ini , courut le plus grand danger de la 
vie, pour avoir porté la main à fes parties génitalesaprès avoir 
touché la racine à’arum , vulgairement appellée pied de veau. 

Les expériences de Mr. Storck (3), ont prouvé que Faconit 
ou le Napel , pouvoient être employés avec fuccès dans plu- 
fieurs maladies. Mais ces plantes en font-elles moins pour cela 
des poifons, puifque les maux qu’elles caufent fe terminent pref^ 
que toujours par les convulfions , la fyncope (4) la léthargie, 
la mort apparente ou réelle ? Seroit-ce avec le fuc de cette 
plante (y) , ou avec la bave du lézard nommé Secco , que les 
barbares de l’ancien & nouveau monde, auroient eu jufqu’icî 
Finftinêt perfide, d’empoifonner leurs traits & leurs poignards ? 


(I) Voyez le chap. T de ce Mémoire, feétion V. 

(2.) Plin. nat. hift. lib. 2.7. cap. 1. 

[3] Mead. Tom. i, p. 2.16. Additions de l’éditeur. 

[4] Matthiol. Comment, ad lib. 4, C. 73. Diofcordis. Tijjbt , p. 40. 
[?] Caels , de venenis plant. Belgii. ann. 1774. Mémoire couronné. 
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Un Prince indien (1), fier de montrer aux Efpagnols combien ils 
dévoient craindre de l’avoir pour ennemi , fit avec une de fes^ 
flèches empoifonnées, une bleflure très-légère à un des doigts 
du pied d’un jeune homme fain & vigoureux, en préfence des 
députés du Monarque européen; puis il lui fit couper fur le 
champ la jambe jufqu’au genou, par des chirurgiens qu’il avoir 
fait appeller exprès ; la mort de ce jeune, homme malheureux 
qui fuivit incontinent l’amputation, convainquit les Efpagnols 
que cette opération n’avoit pu enchaîner ou dompter la force 
& l’aélivité du venin. Cette expérience tragique Ôr fanguinaire 
étoit-elle une rufe d’un defpote cruel & politique ? Et la mort 
du fujet fut-elle feulement reflet du poifon , ou de l’amputa¬ 
tion même & du poifon tout à la fois? que dis je ? la mort 
étoit-elle réelle ou illufoire? Qu’il eft difficile dans ces fortes de 
faits de difcerner exactement la vérité ! Tavernier (2) fut témoin 
d’une expérience à-peu-près femblable à Macaflar, vers Pan 
1660. Le Roi Sumbuco blefla à l’orteil du pied droit un crimi¬ 
nel, avec un ftylet empoifonné qu’il lança avec fa farbacane- 
Deux Chirurgiens très-adroits, prêts pour cela,, firent d’abord: 
l’amputation ; mais elle n’empêcha pas que ce miférable n’ex~ 
pirât promptement dans des convulfions. 

Le venin des animaux ne peut nuire que par contaél ou par 
infertion ; mais il ne répand pas la mort dans notre fein que 
par dégrés. On connoît les funeftes effets de la morfure & du 
venin de la vipère, du ferpent à fonnettes, & de quelques au¬ 
tres ferpens. Santés de Ardoynis (3), rapporte qu’en revenant: 

(I) Clerc , Medicus veri amator, p. 112. 

(a) Tiflot , Traité des nerfs, tora. I, part, a, p. 1 & fuiv- 
(3) Sekenckius , pp. 860, 863 & fuiv. 
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de Boulogne où il avoit été prendre le bonnet de do&eur en 
médecine x il vit un jeune homme, qui, afphyxié par le Con¬ 
rad du venin du crapeau „ relia pendant deux jours dans un état 
femblable à la mort. 

L’infpiration des molécules vénimeufes des végétaux, n’eft pas 
moins pernicieufe à l’individu qui les refpire. Il eft des poifons 
dont les effets font d'autant plus redoutables qu’ils font plus im¬ 
perceptibles (i). Ce font les miafmes des parties les plus vola¬ 
tiles de certains végétaux. L’ombre du gayac, du baxame , & de 
plufieurs autres arbres du nouveau monde., qui font peut-être de 
la famille du mancenilier celle du noyer, de l’if, du tamarin, 
les émanations narcotiques des femences de la jufquiame, du 
pavot „ celles des fleurs de fureau , de fèves ou de navets., celles 
de la grande cynogloffe, du faffran en fubftance ou pulvérifé * 
du foin nouvellement fauché , du fpath, du dracontium, des 
renoncules de jardin , du nérion ou laurier-rofe, les pouffières 
fubtiles des [champignons fur - tout celles du lycoperdon ou 
yeffe-de-loup 3 de F agaric pied-de-cheval ; les vapeurs méphyti- 
ques du chanvre, du lin „ & d’une infinité d’autres plantes, long- 
tems macérées dans l’eau (2) ; font autant de poifons plus funeftes 
encore à l'homme dans le tems du fommeil que dans celui de 
la veille. 

Les odeurs fuaves ne produifent pas des effets moins délétè¬ 
res, que les odeurs fétides. Levinius Lemnius rapporte que les 
habitans de l’Arabie heureufe, font quelquefois tellement affec¬ 
tés par l’odeur fuave & pénétrante des aromates dont leur pays 


,(I) Schenckiùs , pp. 878 & 879. 

,£a] Caels , Mémoire couron. p. 62. Sc fuiv. 



que la Médecine et la Police, &c. 13? 

abonde., qu’ils font forcéspour rétablir leur refpiration, de 
recourir aux odeurs les plus fétides. Gafpard de Rejes ( 1 ) , 
rapporte qu’un pêcheur, étant venu un jour à* la cour de Sé~ 
baftien, Roi de Portugal, fut tellement frappé de l’odeur pé¬ 
nétrante des fleurs ôc des aromates, dont le palais de ce Prince 
étoit parfumé , qu’il tomba fur le champ dans une afphyxie com- 
plette. Thomas à f r ega i l’ayant fait tranfporter dans cet état de 
mort, au bord de la mer, le rappeila à la vie en le faifant rou¬ 
ler dans la vafe, & fur l’algue marine; quo paclo y dit Rctma^ 
ipni , mirificè , uti fus in volutabro - cœni , recreatus eft. N’a-t-on 
pas vu de nos jours à Paris, fous les yeux d’un des Gouvernemens 
les plus éclairés, des empoifonneurs publics , détériorer & cor¬ 
rompre le tabac par le mélange de certaines poudres foporifi- 
ques y qui avoient la vertu de plonger ceux qui en prenoient 
dans un affoupiffement léthargique, à la faveur duquel ils les 
-, dépouilioient enfuite fans courir aucun danger ? Ce fait horrible 
reffemble allez à celui que rapporte Boerhaave de ces enterreurs 
de Vienne, qui, dans une des dernières pelles qui affligea cette 
ville, empoifonnoient promptement en frottant les corps avec 
une pommade de lard fondu, imbue de venin peflilentiel. Nous 
nous étendrons davantage fur les caufes & les effets de ces 
fortes de poifons en traitant des moffettes. 

Les poifons, de quelque règne qu’ils foient tirés ne eau- 
fent jamais de maux plus terribles que lorfqu’ils font introduits 
dans l’eftomac. Nous n’en donnerons qu’un ou deux exemples-. 
Le premier eft celui de fept enfans qui s’empoifonnèrent 


(I) Ramanini , de morb. artif. p. 75?. Voyez aufli Mr. Ingenhoui f ur les morts 
fubites, occafionnées par une quantité inconfidérée de-fleurs , tenues dans.une 
petite chambre a coucher. Exper. fur les végét. p. 6 z & 64. 
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en mangeant de la racine de ciguë aquatique; c’eft un fait 
rapporté par Wepfer . Deux de ces enfans moururent, les 
autres furent fauvés & revinrent à eux après quelques heures 
d’afphyxie. Cette- efpèce de ciguë eft-elle la même que celle 
qui fit périr Socrate ? c’eft ce que nous n’entreprendrons point 
de difcuter ici ; mais il eft certain que cette plante a été quel¬ 
quefois aufti pernicieufe aux ânes des modernes, qu’aux philo- 
fophes de l’antiquité. Il eft -certain,, dit Matthiole(i) 3 que la 
ciguë n’a point en Italie , au même dégré que dans les autres 
pays, les qualités vénéneufes qu’on a remarquées par tout dans 
cette plante. Dans la Tofcane, les ânes qui en mangent tom¬ 
bent dans un état de ftupeur, dans une léthargie profonde, ac¬ 
compagnée d’une perte entière de fentiment Ôt de mouvement, 
abfolument femblable à la mort. La fimplicité & l’ignorance 
des payfans ont été plufieurs fois trompées par les apparences 
de ces morts illufoires : tandis qu’ils étoietït occupés à écor¬ 
cher leurs ânes qu’ils croyoient morts, rien de plus effrayant 
pour ces écorcheurs & de plus plaifant pour les fpeêlateurs, 
que de voir ces animaux fe réveiller tout à coup de leur af- 
foupiffement, fe relever brufquement de la place, & s’enfuir 
au galop avec la peau pendante des deux côtés. Les effets du 
poifon de la renoncule, appellée Ris fardonien, font encore plus 
prompts & plus violens que ceux de la ciguë. Nous avons ce¬ 
pendant peine à croire Lufitanus (2), qui lui attribue la pro¬ 
priété de tuer fur le champ, dans l’hiftoire qu’iL rapporte de 
ces jeunes Italiens, dont quelques-uns moururent dans le mo¬ 
ment même, pour en avoir goûté en fe promenant dans un 
jardin à Anvers. Tous 

(I) Commentai - , ad Diofcor. ad cap. 47. lib. 3. 

£a] Lufitanus, Comment, ad cap. 171. lib. a. D. 
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Tous les poifons, tant internes qu’externes., étant irr'itans ou 
fiupéfians, lorfqu’ils paroiffent caufer la mort fubite , il ne faut 
s’en rapporter aux apparences qu’après qffon s’efi: affuré, par 
des fignes certains, de l’extin&ion de la vie; eii effet, l’arfenic , 
par exemple , ou tout autre poifon des plus énergiques intro¬ 
duits dans Tefiomac, peuvent ( eu égard à la mobilité particu¬ 
lière de certains fujets ) par la correfpondance intime, que les 
nerfs de l’eftomac ont avec ceux des organes vitaux , anéantir 
le mouvement du cœur & produire ainfi l’afpyxie [ tel qu’un 
coup de poing appliqué vers le centre du diaphragme ] & 
caufer enfuite la mort par la continuation de leur aéfion. Tou¬ 
tes les afphyxies que peuvent caufer les poifons, rentrent dans 
l’une ou l’autre des deux claffes que nous avons décrites, en 
parlant des pallions de l’ame : elles exigent néanmoins pref- 
que toutes, le traitement des afphyxies caufées par excès de 
foibleffe , parce que l’état de fpafme, occafionné par les poifons 
irritans, étant bientôt fuivi d’un relâchement univerfel des fibres 
mufculaires & du genre nerveux, la difficulté de réparer les 
forces animales devient encore plus grande, dans ce cas, que 
lorfque la foibleffe a été la caufe immédiate de l’afphyxie. O11 
peut s’en tenir aux moyens curatifs que nous indiquerons pour 
les afphyxies caufées par la vapeur du charbon. La faignée fur- 
tout , ne pourroit être que funefle dans les morts apparentes, 
qui font la fuite des empoifonnemens, parce qu’on faciliteroit 
par - là l’expanffon Ôc la propagation du venin. Mais lorfque le 
poifon exerce fes ravages dans l’eftomac, & que la conftriétion 
des mâchoires ne permet d’introduire aucun remède dans l’éfo- 
phage , ne pourroit-on pas, par une opération nouvelle, tenter 

S 
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d’injecter les antidotes convenables dans ce canal (1)? L opé¬ 
ration dont nous parlons ici., eft la pharyngotomie ou 1 ouver¬ 
ture du pharynx, dont futilité néanmoins ôc les procédés pra¬ 
tiques ,. devraient être encore conftatés par une fuite nombreufe 
d’expériences faites fur des animaux ou fur des criminels con¬ 
damnés à mort. Cette opération, il eft vrai, ferait toujours dé¬ 
licate ôc dangereufe ; on ne devrait même remployer que dans 
les cas abfolument défefpérés. Mais il n’eft prefque aucune opé¬ 
ration chirurgicale, qui ne put être rejettée.pour la même raifon. 
La bronchotomie l’ouverture du crâne ^ l'amputation d’un fein , 
Textradion de la pierre , l’opération de l’empyème „ dureiït faire 
frémir ceux qui les virent pratiquer les premiers, fur un corps 
vivant. Mais que ne pourroit-on pas tenter fur une efpèce de 
cadavre dévoué à la mort, Ôc prêt à être livré infailliblement 
au tombeau. Le traitement des afphyxies, par les poifons fe 
borne donc aux ftimulans externes, & à l’adminiftration interne 
des antidotes, indiqués par la nature du poifon. Il n’en eft guère 
de plus fûr, que celui que prefcrit M. Caels , dans fon excel¬ 
lent mémoire fur ies poifons végétaux des provinces Belgiques, 
couronné en 1773 9 par l’Académie Impériale de Bruxellesôc 
dans le traité qu’il nous a donné fur les poifons minéraux , dont 
la précifion ôc l’exaditude nous laiftent encore à délirer un 
traité de la main de cet habile maître fur les poifons animaux. 

(i) Quando vero [de venenis] inquit Boerhaavius, homines ita convulfi funt, 
ut nihil deglutiant, debet præfto elfe canalis metallicus flexilis, qui fupra lin- 
guam ad membranam quæ vertebras anterior fuccingit, hinc in ventriculum 
detrudetur , per eum medicamentum injicere oporret. Quam pritnùm vomuerunt 
folent fenfim ad ipfos redire. 

M. De Beauve , Chirurgien françois , a inventé un inftrument par lequel l’on 
pourroit injeéler dans l’eftomac les antidotes convenables , après avoir connu 
la nature du poifon. Dans les afphyxies produites par la vivacité des tranchées , 
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SECTION IL 

Des AJphyxies caufées par les mi a fine s pefiilentiels , &c. 

XJ N E autre efpèce de poifon d’autant plus terrible , qu’il 
n’exerce pas fes ravages fur quelques individus feulement, mais 
prefque toujours fur des nations entières, chez lefquelles il ré¬ 
pand le germe de la deftru&ion & de la mort , c’eft celui qui, 
fous le nom de miafmes peftilentiels, comprend toutes les épi¬ 
démies en général introduites dans notre fein , par la voie de la 
refpiration &de la déglutition , ou réforbées dans nos humeurs, 
par î’aèHon des vaiffeaux inhalans; ces miafmes dénaturent & dépra¬ 
vent bientôt tous nos fluides & nos folides , y portent l’inflammation^ 
ou la gangrène Ôc la mort dans toute l’économie animale. Quelque 
aétive que foit la malignité de leurs venins, ils maffedent pas égale¬ 
ment ni de la même manière tous les fujets. Leurs effets font affu- 
jettis à certaines loix, à certaines modifications , qui dépendent 
effentiellement de la conftitution & de la difpofition individuelle* 
Mais la variation fingulière, qu’on remarque dans ces effets mêmes, 
démontre qu’ils ne font pas produits par des caufes parallèles 
& homogènes, ou , ce qui revient au même, il eft confiant 
que tous les miafmes ne font pas de la même nature. L’hété¬ 
rogénéité des émanations terreftres des pays, à travers lefquels 
les vents les pouffent fous la forme de nuages , les affoiblit, 
les énerve & les dénature à la longue. Le changement de la 
détermination des courans d’air, a garanti plus d’une fois des 
villes entières de leurs influences mortelles. Empedocle ^Hip¬ 
pocrate , Varron ôc plufieurs autr es grands hommes de Tanti- 

l’introduftion de la teinture d'opium , ou de tout autre calmant, devenue facile 
par ce moyen , pourroit produire les plus heureux effets. 

NB. Cette note françoife ne fe trouve point dans le Mémoire de l'Académie . 

S 2 
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quité > nous ont laiffé des exemples falutaires en ce genre 
qui, peut-être , n’ont pas été affez fuivis des modernes. Les bû¬ 
chers de bois odoriférans & même de bois commun, allumés 
au milieu des rues & des places publiques , ont été reconnus 
dans tous les fiècles comme des préfervatifs puiffans, & même 
corhme des remèdes curatifs, capables d’énerver & d’anéantir la. 
malignité des miafmesles plus fuhtiis. L’aélion du feu ne fe borne, 
pas feulement à. raréfier l’air peflilentiel, ou à rétablir fa faculté, 
expanfive & élaftique ; mais par les molécules des fels végétaux r 
que la combuflion du bois élève^dans l’atmofphère , elle neutralife 
encore les miafines.de la région la plus balfe, & produit l’effet 
du papier brûlé dans une chambre trop long-tems fermée. Ainfi , 
ces feux qu’on allume en plein air, dans les réjouiffances pu¬ 
bliques , produifent au moins un effet falutaire, fur-tout dans 
les lieux où une fage économie préfère les feux de bois à la 
vapeur flupéfiante de quelques milliers de lampions (1). 

De tous les miafmes * les plus vénéneux & les plus a&ifs font 
ceux de la pelle. Les caufes de la peffe font accidentelles & 
paffagères, ou confiantes & périodiques. L’ouverture d’un puits > 
d’un cloaque d’un tombeau, l’importation de quelques bal- 

(*) Je me erois obligé de rappeler ici les obfervations de plufieurs mo¬ 
dernes , qui paroilfent combattre & infirmer cette afiertion. Méad à Londres, 
Erendtal a Varfovie , Mercvriali à Venife, d’ Entrechaux à Toulon , à diverfes 
époques de peftes accidentelles, ont obfervé que les bûchers allumés en plein 
air , au lieu d’énerver ou de détruire les miafmes peftilentiels , les rendirent au 
contraire plus aélifs & plus meurtriers. Pourquoi donc l’efficacité de ce moyen, 
démontrée par plufieurs fiècles d’expérience , s’eft-elle trouvée démentie dans 
ces différens climats, oii la pefte n’étoit ni confiante ni périodique , mais pajfia- 
gère ? Cette difcuffion ne tenant point direélement a mon fujet , fe trouvera 
placée dans des obfervations particulières que je me propofe de donner plus 
tard, fur quelques maladies épidémiques, dont ces contrées ont été & peuvent 
être encore affligées. 

NB. Cette remarque ne fie trouve point dans te Mémoire de VAcadémie. 
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lots infeétés, tels que ceux] qui causèrent les dernières pelles 
de Marfeille & de Londres', le paffage foudain d’une conlli- 
tution atmofphérique à une çonftitution diamétralement op- 
pofée, tel que celui qui, au rapport de Mr. Clerc , occafionna 
en 1760, tant de maladies épidémiques dans l’Ukraine 3 doivent 
être rangés au nombre des caufes de la première efpèce. Les 
caufes de la fécondé efpèce., font celles qui, dépendant du 
retour confiant & périodique de certains phénomènes , ramènent 
tous les ans la pelle dans les mêmes lieux, à certaine époque 
déterminée. Telle doit être la caufe de ce fléau , qui défoie 
chaque année Conllantinople une partie de l’Afie, & prefque 
toutes les échelles du Levant. Les effets, dès premières , fon t 
ordinairement plus violens, mais moins univerfels que ceux des 
fécondés ; & il ell fouvent plus facile d J en prévenir les dangers 
& d J en détruire même le principe. Après des recherches infati¬ 
gables & délicates fur l’origine des pelles périodiques , quelques’ 
favans fe font crus fondés à conclure , que TEgypte ell le ber¬ 
ceau de la pelle; que la fermentation des débris des matières 
végétales & animales éparfes fur les terres, après les inonda¬ 
tions du Nil, exhale & répand dans les airs , les miafmes dé¬ 
létères de ces fubllances ; que ces tourbillons pellilentiels flot- 
tans dans l’atmofphère, emportés par les vents confiant, qui 
régnent prefque fur toutes les côtes de ces deux parties du 
Globe, palfent rapidement d’un pays à l’autre, inoculent par 
le contaél des fubllances mercantiles, le venin morbifique qui 
fe propage par la chaleur de l’atmofphère & du climat , ren¬ 
dus plus méphitiques encore , par la mal-propreté des rues ôe 
les exhalaifons animales de cette multitude^de chiens, fans afyle 
& fans maîtres, que les Turcs nourrilfent par charité (1). 

(1) Valleriola , loc. coin. lib. 3 , chap. 18. Gemme , lib. 1, çhap. 17. Corm. 
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De quelque nature que foit la caufe de la pefte, Ton poifon 
eft toujours pour ceux qui en font infeêlés, une fource fré¬ 
quente & intarifîable d’afphyxies.. Zacchias rapporte qu J il a connu 
un jeune homme } encore vivant au tems où il écrivoit., qui, 
dans une pefte qui défola la ville de Rome, fut jetté deux fois 
au rang des morts, ôc revint deux fois à lui-même, à l’aide des 
fecours qu’on lui adminiftra. Dans la pefte de 1J34 , fl u i caufa 
de grands ravages dans une partie de la France Méridionale êt 
Orientale, on voyoit à chaque inftant, des fujets fains & vi¬ 
goureux en apparence, tomber tout-à-coup en marchant & en 
parlant, comme s’ils eulfent été frappés de la foudrefans ref- 
piration, fans fentiment ni mouvement, abandonnés comme 
morts, & mourant en effet, faute de fecours. Tous les ouvra¬ 
ges écrits fur la pefte , fourmillent de faits fembiables. Salius (i) 
rapporte que dans une pefte, l’infpiration de l’air peftilentiel 
tuoit les hommes en moins d’inftans, que ne le font ordinai¬ 
rement les plus violens poifons , fans qu’il fe manifeftât avant 
ou après la mort, le moindre fymptôme d’affedtion peftilentielle. 
Dans quelques autres peftes (2), on mouroit fubitement en éter¬ 
nuant. Cardan parle d’une efpèce de pefte, dans laquelle les 
malades devenoient tantôt comme phrénétiques, & tantôt ref- 
toient dans une privation abfolue de l’ufage des fens exter¬ 
nes „ muets, fourds & immobiles, comme les perfonnes fou¬ 
droyées. La pefte a plufieurs fois emprunté le mafque des fiè¬ 
vres inflammatoires , & celui même des fièvres éphémères (3). Cela 

(1) Salius , lib.. de pefte, cap. 50. Cardanus , comment, ad lib, 5. Afphor. 
Hypocr. Id. libi de fubtilitate. 

(a) Alex and. Benedit. lib. de pefte , cap. la. Benevenius , abdkorum y 4 . 

<3) Jean Ewich rapporte, dans un traité fur la pefte, qu’une femme de 
Padoue accoucha dans fon tombeau de. deux enfans bien vivans, dont les cris 
les fauvèrent, ainfi que leur mère. Bruhier, de qui nous avons tiré ce fait, 
en rapporte encore cinq ou ftx de la même nature. 
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ifempêchoit pas quelle ne tuât le malade en peu d’inftans. Mr. 
Sarconi , Secrétaire de l'Académie de Naples, (en 175-2) a ob- 
fervé des afphyxies épidémiques* Que les hommes feroient à 
plaindre, fi cette maladie étoit aufli commune que la fièvre ! 
L'auteur (1) anonyrfre de la bibliothèque phyfico-économique, . 
trembleroit pour lui-même & ne raffureroit plus le genre hu¬ 
main ^ fur le danger d’être enterré vivant. Le poifon de la pefte 
eft vivace ôcfe conferve long-tems dans les habits des peftifé- 
rés, fur-tout dans les étoffes de laine; ainfî, il n’eft point fur- 
prenant de voir ce fléau fortir & renaître en quelque forte de; 
fes cendres, après des années entières, fpécialement lorfque' 
les effets des peftiférés ont été long-tems renfermés. Le prin¬ 
cipe de putréfaêlion dans les animaux femble plus fixe plus 
énergique & plus adif que celui que renferment les végétaux 9 
parce que la fermentation étant en même tems adive & paflive 
dans le règne animal, élle doit être en raifon direde compofée 
de la quantité' du mouvement & de l’hétérogénéité des parties 
qui fermentent*. 

Dans les climats feptentrionaux les miafmes „ vraiment pefti- 
lentielsj font encore plus dangereux: que dans les régions voi- 
fines de la zone torride. Le venin eft plus concentré dans les 
pays froids ^ que dans ceux ou la chaleur & la fermentation , 
en le rendant plus volatil, le forcent en quelque forte à s’é¬ 
chapper des corps peftiférés, & à s’élancer de nouveau dans 
l’atmofphère qui lui a fervi de véhicule. Mais avant d arriver 
dans les climats froids, les miafmes peftilentiels font telle¬ 
ment énervés, qu’ils femblent avoir perdu prefque toute leur 
énergie délétère. Les épidémies qu’ils caufent, font les dyffen- 
teries^ les fièvres putrides & malignes: mais ces maladies con~ 

(i) Uibliat. phyfic. œconomiq. tom. II. ann. 1786. 
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tagieufes ont prefque toujours le même termel’afphyxie(i) 
ou la mort. Il faut cacher au peuple, autant qu’il eft poflîble, 
la refîemblance qu’il y a entre les maladies épidémiques Ôt la 
pefte. Révéler cette efpèce de fecret, qui n“en eft pas un pour 
le Médecin, ce feroit expofer ceux qui font attaqués de ces 
fortes de maladies, à la privation abfolue de tous les fecours. 
Tous les liens de l’amitié fit du fang font rompus en tems de 
pelle : un homme paroît - il mort „ on l’enterre, parce qu’on 
n’ofe le fecourir, pas même le toucher, de peur d’être enterré 
foi-même. Il eft néanmoins des préfervatifs d’une efficacité re¬ 
connue j décrits dans tous les ouvrages qui traitent de la pelle, 
qui doivent infpirer quelque courage à l’humanité prudente & 
timide : environnée de ces armes défenfives, elle ne doit plus 
craindre de voler au fecours des malheureux, dont elle pleure 
la mort illufoire, & qui font prêts à revivre. 

Les flimulans acides, Finfufflation de l’air déphlogiffiqué, par 
le moyen d’un foufflet j la faignée , lorfqu’il y a des fymptô- 
mes certains d’inflammations, fur-tout dans un fujet pléthorique 
& robulle , rafperfion de l’eau froide continuée feulement juf- 
qu’au rappel à la vie, & les autres moyens curatifs que nous 
indiquerons pour les afphyxies caufées par la vapeur du char¬ 
bon , à l’exception néanmoins de l’alcali volatil fluor (2). Voilà 

à 

(i) L’Auteur de ce Mémoire a eu l’occafion à? voir, dans certaines fièvres 
putrides, des fujets , ayant l’eftomac embarrafl'é d’une, matière putride, 
perdre tout \ coup leurs forces , au point qu’on auroit pu confondre leur étar 
avec une vraie afphyxie. Un vomitif, donné au moment qu’ils eurent la faculté 
d’avaler, rétablit leurs forces & leur fanté. 

(a) Voyez le Mémoire de Mr. Sage fur l’efficacité de l’alcali volatil-fluor 
dans les afphyxies. Voyez auffi Expériences à tenter pour parvenir à déterminer 
la nature du venin peftilentiel, par Mr. Mauduit , Journal de phyfique ; mois 
.d’Août 1773. 
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à quoi fe réduit le traitement des morts apparentes, caufées par la 
pefte ; celles quile font par les poifons, exigent les mêmes moyens 
curatifs, avec cette reflridion néanmoins qu’on doit fe régler fur 
la nature du poifon dans le choix des ftimulans alcalins ou acides. 


CHAPITRE X. 

Des Afphyxies par excès de chaleur ou de froid , 
par la foudre , &c. 

SECTION P R E M I E R E. 

Des Afphyxies par excès de chaleur. 

Il n’efl point d J agent phÿfique qui ait autant d’influence fur 
la conftitution de l’homme , que la conftitution des élémens qui 
î’environnent. La vie dépend e’ffentiellement de l’équilibre des 
fondions vitalesmais cet équilibre particulier eft aflujetti aux 
loix de l’équilibre général de l’univers. Nous vivons au milieu 
d’un océan de fluides tous différens par leur nature. Le feu , 
cette fource bienfaifante ôt terrible de la chaleur & du mou¬ 
vement de tous les êtres; ce fluide adif répandu dans toutes les 
fubftances, qui a fon double foyer dans les entrailles de îa 
terre Ôc dans la maffe d’air qui environne fon globe; ce fluide 
enfin qu J on a tantôt appellé feu élémentaire tantôt phlogifti- 
que , tantôt fluide éledrique, fuivant fes différentes formes ôc 
fes qualités fenfibles, & qu’on eut dû, peut-être,, appeller fluide 
vital, foit qu’il agiffe immédiatement fur les animaux, ou par 
l’entremife de quelque autre corps qui lui fert de véhicule ; le 
feu, dis-je, produit des effets fi frappans dans le fyflême phy- 
fique, qu’on peut le regarder comme le premier principe de 
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la confervation ôc de la deftruâion de tout ce qui exifle. L’air 
que nous refpirons eft toujours plus ou moins chargé de ce 
fluide j qui lui étant affocié dans une certaine proportion, 1 at¬ 
ténue & le raréfie de manière à le rendre plus ou moins pro¬ 
pre à la refpiration. La condenfation exceflive ôc la ft agnation 
de l’air dans un lieu fermé , ne produifent pas des phénomènes 
moins frappans. 

L’effet de la raréfa&ion modérée de flair dilaté par la chaleur , 
efl de rendre les corps plus légers ôc plus difpos. L’excès de 
la ficcité ôc de la chaleur de cet élément, rend la circulation 
impétueufe Ôc précipitée. Comme les* ventoufes il attire tous 
les fluides du centre à la circonférence : l’appauvriffement des 
parties vitales, deftituées de cette rofée douce & bénigne dont 
elles étoient auparavant nourries Ôc faturéeSj les jettent bientôt 
dans un état de foibleffe, de langueur ôc d’inanition, caufe trop 
fréquente de flafphyxie. L’air qui pêche par excès de chaleur ôc 
de ficcité ? efl avide d’eau comme l’éponge. C’efl un gouffre 
qui abforbe tous les fluides du corps humain. Ces phénomènes, 
ne font que trop communs fous la Zone Torride : les baigneurs, 
les étuviftes, les raffineurs , ceux qui travaillent dans les verre¬ 
ries ôc dans les forges , ceux qui pratiquent les greniers foute- 
rains., les ferres chaudes, les fours à pain ôc à chaux, font tous 
généralement expofé.s aux mêmes accidens. La précaution la 
plus falutaire pour ces différentes claffes d’ouvriers, efl de for- 
tir de tems en tems de leurs atteliers, pour refpirer un air frais, 
ôc de condenfer pâr la vapeur humide de l’eau, l’atmofphère 
des lieux où ils travaillent. L’air des étuves des fucreries, où les 
raffineurs font fécher fubitement les pains de fucre , efl ordi¬ 
nairement fi fec ôc fi chaud, que les animaux plongés dans cet 
atmofphère ^ y meurent dans le moment même, ôc s’y corrom¬ 
pent fi vite , que les exhalaifons méphitiques de leurs corps 
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peuvent faire tomber en afphyxie les perfonnes qui en appro¬ 
chent de trop près. C’eft une vérité prouvée par les expérien¬ 
ces du grand Boerhaave, Un ouvrier raffineur , afphyxié par la 
chaleur j ou plutôt la vapeur d'un fourneau auquel il travailloit, 
revint promptement à lui-même , après avoir été enterré dans 
un tas de minéral humide. C'eft ici fur-tout le cas d’employer 
les fecgurs que nous indiquerons pour les perfonnes fuffoquées 
par la tapeur du charbon. 

Les foldats dans les marches forcées pendant l’été (1), les 
moiffonrieurs & tous ceux qui s’expofent aux dangers du fom- 
meil ou du travail * en plein champ 3 au milieu des ardeurs de 
la canicule, font frappés de fymptqm.es plus funeftes encore 
dans les climats glacés du nord , que ceux qui habitent les ré¬ 
gions brûlantes fituées entre les deux tropiques. L'infolation eft 
encore plus à craindre dans le tems du fommeil que dans celui 
de la veille, fur-tout lorfqu’elle agit fur des fujets fanguins. 
-On a vu, au rapport de Mr. Sauvages (2)3 de jeunes perfon- 
-nes tomber en afphyxie pour avoir dormi en pleine campagne, 
expofées au foleil, les unes dans le printems, les autres dans 
l’automne. Mr Tijfotÿ), entre plufieurs autres faits qui prou- 

[ij Afphyxie obfervée par l’Auteur de ceMémoire , dans le tems qu’il exer- 
.çoit la médecine en Hollande. Deux foldats furent afphyxiés , pour avoir bu 
de l’eau froide pendant l’orgafme occafionnée par le mouvement & la chaleur.* 
la marche n’avoit point été forcée j le régiment arrivé à Gaftel 'a midi, n’étoic 
parti le matin que de Bergen-op-zoom , mais c’étoit dans les jours caniculaires, 
:& la chaleur étoit extrême. Ces deux foldats tombèrent comme apoplectiques , 
& pendant qu’on les tranfpprta dans le cabaret le plus voifin, leur état fe chan¬ 
gea en afphyxie. Les véficatoires qu’on leur avoir appliqués, avant mon arri¬ 
vée, à la nuque du col & à d’autres parties du corps, avoient augmenté I’or- 
gafme au cerveau : ce ne fut qu’après des faignées répétées & très-fortes, ce 
ne fut qu’à l’aide de l’eau froide jettée fur le vifage, que l’on parvint à les rap- 
peller à la vie. Cette note ne fe trouve point dans le Mémoire préfenté dl’Académie, 

[2.] Gardane , Catéch. fur les morts appar. p. 88 & fuiv. 

[3] Tijfot , avis au peuple, &c. tom. I. p. 134 jufqu’à 140. 
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vent inconteftablement combien font dangereux les effets de: 
l’infolation, rapporte l’hiftoire d’un homme, qui, après avoir 
marché tout le jour au foleil, tomba en léthargie, ôc au bout 
de quelques heures, mourut avec des fymptômes de rage; Ôc 
celle de deux faucheurs qui, s’étant endormis au foleil fur un 
tas de foin, lajjtête nue, ôc ayant été reveillés par leurs com¬ 
pagnons, fe levèrent en chancelant, articulèrent quelques-miots 
fans fuite „ ôc tombèrent à l’inftant morts fur la place. 3’a$ vu, 
dit-il, un couvreur,"un jour très-chaud, fe plaindre à fon cama¬ 
rade d’un violent mal de tête, qui augmentait de minute en 
minute y au moment /où il voulut fe retirer , il tomba mort ^ ôc 
fut précipité. La faignée., plus ou moins forte, plus ou moins 
répétée, félon les indications tirées de la conftitution du fujet 
ôc de l’inten/ité du mal, fafperfion de l’eau froide fur la face, 
les bains de pieds dans l’eau tiède, joints aux autres remèdes 
indiqués pour les autres fortes d’afphyxies, font les moyens par¬ 
ticuliers qui conviennent aux morts apparentes par infola- 
tion. Un officier qui, après avoir couru la pofte pendant plu- 
fieurs jours au milieu des chaleurs exceffives de l’été tomba 
dans un évanouiffement qui réfiftoit à tous les remèdes ordi¬ 
naires, fut fauvé enfin par l’immerfion dans un bain froid. Mr. 
Tiffot (i) confeille néanmoins de n’employer ce moyen, en pa¬ 
reil cas.» qu’après la faignée. 

Nous fommes du fentiment de ce favant Médecin quant à 
l’ufage de la faignée dans ces fortes d’accidens ; mais il n’y a 
pas de raifon pour croire que toutes les perfonnes qui font le 
fujet des hiftoires rapportées ci-deffus, aient été réellement tuées 
d un coup de foleil ( 2 ), puifqu’il eft plus naturel par exemple 

(I) Tijfot, avis au peuple fut fa faute, tom. 1. p. 134 jufqu’a 140. 

(a) Voyez Tijfot ibid. p. 13a & fuiy. 
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d’attribuer la caufe de la mort du couvreur à la violence de fa 
chute qu’à la force de l’infolation ; de même qu’il femble pro¬ 
bable que la fuflocation par la vapeur du foin eut aufli plus de 
part que l’aûion du foleil à la mort apparente ou réelle des 
faucheurs. 

Nous n’entrerons point dans le détail des autres maladies 
que peuvent produire l’infôlation ôc la chaleur, telles que l’apo¬ 
plexie , la phrénéfie 6c les autres maladies aiguës. Elles ne font 
de notre reflort qu’autant qu’elles peuvent dégénérer en af- 
phyxie; 6c,,en les confidérant fous ce point de vue, nou 3 
croyons en • avoir dit , en traitant des afphyxies par caufe. 
interne , tout ce qu’il étoit convenable d’en dire. 

SECTION II. 

Des Afphyxies qui dépendent des différentes conflitutïons de 
Vatmofphère , telles que la chaleur jointe à Vhumidité y la 
pej,auteur ou la légéreté de l’air 9 &c\. 

Dans- les conftitutions humides 6c chaudes de l’atmofphère, 
tandis que la chaleur dilate & entrouvre les pores, l’humidité 
s’y înfinue 6c.les imbibe de toutes parts, d’un fluide hétérogène 
qui, pénétrant jufques dans le tiflude la fibre mufculaire ral- 
lentit le mouvement des mufcîes, diminue le reflort dès parties 
vitales, 6c les jette dans l’inertie 6c la langueur. L’air devenu 
trop humide, s’empare 6c fe fature de tout l’air refpirable qui 
fervoit à entretenir l’aêlion des ppumons. De-là l’origine des fyn- 
copes 6c des afphyxies des afthmatiques, des hydropiques, des 
cacheêliques dans les faifons chaudes ôc pluvieufes. L’excès de 
la pefanteur de l’air, par la violente compreflion que ce fluide 


jyo Mémoire sur les moyens 

exerce alors fur les organes de la refpiration 3 oppofe un obf- 
tacle quelquefois infurmontable à la circulation du fang qui fe 
trouve forcé de céder la place au fluide dominant. Ne feroit-ce 
pas à cette compreiïion , autant qu’au défaut d’air , qu’on devroit 
attribuer l’afphyxie des foldats „ occafionnée par le paflage du 
boulet de canon, prêt à frapper plus loin des coups plus fûrs 
& plus terribles (1) ? L’excès de la légèreté de Tair 3 produit fur 
l’homme tous les fymptômes qu’éprouvent les animaux qu’on 
fait mourir , & qu’on reflufcite artificiellement fous le récipient 
de la machine pneumatique. Dans les afphyxies produites par 
ces dernières caufes, la première indication, eftle rétablifîement 
des organes de la refpiration , dont l’inaêtion occafionne celle 
des autres parties vitales. Mais comme dans certains individus, 
tels que les afthmatiques, Tafphyxie dépend autant du vice des 
organes de l’afphyxié, que du vice de la conftitution de l’at- 
mofphère, il faut que le Médecin ait égard dans' le traitement 
à la complication de ces deux caufes. Dans toutes ces afphyxies, 
quoique l’infufflation de l’air dans les poumons paroifle indiquée, 
elles demandent néanmoins certaines précautions dont on peut 
fe difpenfer dans tout autre cas. Comme l’état des malades eft 
alors en raifon direde des vices de l’atmofphère, c’eft fur-tout 
l’air déphlogiftiqué , qui doit être employé par préférence à tout 
autre. Si l’air eft exceflivement pefant, ce qui arrive toujours 
dans les tems les plus fecs & les plus fereins, & qu’on ne puiiïe 
attribuer la mort apparente qu’à cette dernière caufe, il faut 
raffraîchir & humeêter l’air de la chambre de l’afphyxié , par l’af- 
perfion de l’eau froide, & lui en jetter même fur le vifage à 
plufieurs reprifes. L’infufflation dans ce cas doit être ménagée 


■(I) Voyez Sclienckius , qui site une cbfervation de cette nature. 
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avec prudence, à caufe du gonflement extrême des poumons, 
déjà trop chargés d’air. L’ufage des mèches imbibées d’alcali 
volatil fluor, introduites dans les narines , les friaions avec le 
camphre à la région des plexus précordiaux ., comme étant les' 
plus propres à réveiller faction des nerfs & du cœur , doivent 
précéder l’adminiflration de tous les autres moyens. Lorfque le 
mal a été caufé par une conftitution différente de l’atmofphère , 
c’efl toujours par l’infufflation qu’il faut commencer le traitement. 
Quant aux afphyxies produites par la condenfation, la ftagnation ou 
l’altération de l’air, nous en parlerons à l’article des moff êtes. Celles 
qui font occafionnées par le froid exigent des fecours particuliers.. 


SECTION III. 

De V Afphyxie par excès de froid,. 

L’action modérée du froid , en refferrant les fibres & en ac¬ 
célérant le mouvement des fluides, communique un plus grand 
dégré d’élafiicité aux folides, & une nouvelle vigueur au corps. 
L’impreflion d’un froid exceflif fur les animaux, ferme l’iffue; 
à toutes les fécrétions ; par la conftriétion foudaine qu’elle occa- 
fionne dans les fibres & les fphin&ères de la peau , toutes les 
humeurs répercutées vers le centre, inondent le cœur, & en¬ 
chaînent fes mouvemens. Tandis que le froid domine dans tou¬ 
tes les parties externes „ la chaleur animale fe concentre toute 
entière dans fon foyer. L’inertie des pendules, le raccourciffe- 
ment du fer le plus dur , la condenfation du mercure, la con¬ 
gélation des liqueurs les plus fpiritueufes, font des phénomènes 
allez communs dans les climats glacés du nord. Qu’on juge par-là 
des effets que le froid eft capable de produire fur les animaux,. 
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Le favant Leclerc (i), qui a fait un allez long féjour en Ruiïîe, 
rapporte que fe trouvant à Mofcow pendant fhiver de 1760, 
il obferva que l’eau jettée en l’air, retomboit en forme de grêle 
& que plufieurs perfonnes perdirent le nez, les oreilles, les 
lèvres & les pieds par l’excès du froid. Ce célèbre Médecin (2), 
attribue la mort réelle ou apparente, caufée par la congélation, 
à la condriêtion fubite du poumon, ce qui revient au fentiment 
de Boerhaave, qui l’attribue à la congedion & à la coagula¬ 
tion du fang dans cet organe, d’où s’enfuit la ceffation de la 
refpiration. 

Le fydême de Mr. Tiffot (5) fur la congélation des animaux , 
diffère fenfiblement de celui de Boerhaave ; «quand le froid ed 
» très-fort, dit-il ^ & qu’on y rede long-tems expofé , il tue, 
» parce qu’il congèle le fang, & qu’il en détermine une trop 
» grande quantité au cerveau ; ainfi on meurt d’apoplexie, qui 
» commence par un fommeil ; aufli le voyageur dès qu’il fe 
« fent affoupij doit redoubler d’efforts pour fe tirer du danger 
» éminent, auquel il ed expofé, ce fommeil qui paroît devoir 
» adoucir fes fouffrances, feroit pour lui le dernier fommeil”. 
Le fentiment de Senac (4), fur ce fujet femble être une modi¬ 
fication des premiers. » Si un corps en repos, dit-il, ed ex- 
» pofé trop long - tems à un air glacial, les fluides s’arrêtent 
» dans les nerfs; les vaiffeaux qu’ils animent, fe refferrent & 
» s’engorgent ; le fang fe fige prefque par-tout ; les chairs enfin 
» deviennent prefque infenflbles & bleuâtres ; alors les fibres 
» perdent leurs forces , & par conféquent, leur aêlion vitale ; 

» un 

(1) Le Clerc , Medicus veri amator. p. 30 & 31. 

(a) Le Clerc ibid. p. 31. 

<3) Tijfot , avis au peuple, &c. p. 37J. tom. 2. 

(4) Senac y traité de Ja ftrudure du cœur. liv. y. chap. 8. T. 2. p. *71. 
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» on diroit qu’elles font pourries ou gangrênées» de-là vient 
» que les parties vivantes fe féparent alors de celles qui font 
» refroidies. On a vu un homme » dont les jambes tirées par 
» un effort allez léger, fe détachèrent du refte du corps Quel¬ 
ques autrés favans (1) ^ prétendent « que l’afphyxie » par le froid , 
11’a d’autre caufe que le départ du phlogiftique ambiant & conf- 
tituant, ou j ce qui revient à peu près au même , la déperdition 
exceflive du fluide éledrique qui anime toute la nature» & qui, 
par la diverfité de fes confiitutions ou de fes qualités, félonfes 
différens dégrés d’augmentation ou de diminution, caradérife 
les différens dégrés d’énergie du principe vital Tous ces fyf- 
têmes rentrent les uns dans les autres, excepté que ceux-ci fem- 
blent vouloir expliquer les eau fes premières» fous des dénomi¬ 
nations différentes, & que ceux-là, fans s’y arrêter» paffent d’abord 
aux caufes fécondés, ou plutôt aux effets immédiatement con- 
fécutifs [2]. Au relie, quelque parti qu’on embraffe fur cet ob¬ 
jet, les conféquences du mal & les moyens curatifs de ces for¬ 
tes de morts apparentes font exadement les mêmes, dans tous 
les fyfiêmes. 

Ce fut par le froid que Charles XII, Roi de Suède, vit 
périr deux mille foldats de fon armée dans l’hiver de 1709 [3]. 
L’armée françoife » paffant au travers des pays couverts de 
neige, dans la retraite de Prague, en perdit aufli beaucoup 
par une même caufe. Ces malheureux, dit Mr. Gardane » fe 


(1) Gazette de famé. p. 79. arm. 1779. 

(a) Solut. du problème propofé ibid. N. 15. Ibid, [même année] p. 83. folut. 
; du même problème. 

(3) Sur-tout ceux qui burent de l’eau-de-vie. Voyez Gardane , Catéch. fur 
les morts appar. p. 92, & fuiv. 


y 
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couchoient fous des arbres ou fous des chariots dételés, & pé« 
riffoient ainfi, lorfque leurs, camarades n*avoient pas la précau¬ 
tion de les réveiller. Les afphyxies, par le froid, ne font pas 
plus rares dans certaines parties de nos climats que dans les 
pays les plus feptentrionaux. Mais il femble que c’eft de ces 
dernières que nous avons emprunté les moyens curatifs con¬ 
venables à cet état de mort apparente. » Ce qui eli finguliêr, 
» dit fauteur du Traité du coeur (i)., c’eft que l’extinéUon de 
» la chaleur trouve d’abord un remède sûr dans le froid même; 
» la neige, appliquée aux parties qui fe gèlent „ les réchauffe 
» fenfiblement & y ranime les efprits, qui étoient étouffés ôc 
» prêts à s’éteindre; elle attire fans doute, comme une efpëce 
» d’aimant, les corpufcules frigorifiques, elle s’en charge de 
» même, quand on en frotte une pomme glacée, 6 c lui re- 
» donne fon état naturel”. Ce traitement eft le plus générale¬ 
ment adopté ; c’eft par ce moyen qu’on eft parvenu à ranimer 
des perfonnes qui avoient été dans la neige, expofées au froid 
le plus» rigoureux pendant des femaines entières, & qui ne 
donnoient aucun figne de vie pendant plufîeurs heures. Ti/- 
fot { 2) rapporte l’hiftoire d’un homme 3 dont les extrémités gla¬ 
cées , par une route de dix lieues, à travers des chemins cou¬ 
verts de glace ÔC de neige, furent guéries par les bains d’eau 
glacée, dans laquelle on plongea fes parties malades, déjà pref- 
que gangrénées. Quelques fomentations aromatiques fur la plante 
des pieds 3 fécondées d’une ptifane de falfepareille, le mirent 
en peu de jours en état de marcher. Mr. Gardant ( y) raconte 
à-peu-près le même fait. 

(I) Senac, T. i , p. 0.82. 

(a) Tijfot , pag. cit, ci-devant. 

(3) Catéchisme fur les morts apparentes , p. 94. 
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Le traitement efl Ample, comme il efl facile d’en juger par 
l’exemple que nous venons de citer ; il fe réduit à expofer l’af- 
phyxié dans un lieu plus froid que chaud, à lui faire des fric¬ 
tions avec de la neige , de la glace , ou à le plonger dans un 
bain d’eau froide, jufqu’à ce qu’il foit dégelé, & que la cou¬ 
leur de la peau foit devenue naturelle ; enfuite il faut le frotter 
avec des linges ou des flanelles imbibées d’eau-de-vie camphrée , 
ou de toute autre liqueur fpiritueufe, pénétrante & aromatique.. 
Les ftimulans, linfüfHation, font parfaitement indiqués. Lorf- 
que la refpiration & la déglutition font fenflblement rétablies, 
il faut lui faire prendre de demi-quart-d’heure en demi - quart- 
d’heure „ une cuillerée à caifé d’un mélange compofé de fix 
cuillerées à bouche d’eau-de-vie & de trente gouttes d’alcali vo¬ 
latil, auquel on peut fubftituer le vin chaud, l’eau-de-vie fini" 
ple^ ou tout autre liqueur fpiritueufe qu’on a fous la main. Ce 
n’eft qu’après le parfait traitement de l’afphyxie , qu’on peut per¬ 
mettre au malade de fe réchauffer,, fl toutefois il en a be- 
foin, encore faut-il que ce foit par gradation. Tel efl; le traite¬ 
ment pour les afphyxies par le froid. On a vu des perfonnes 
afphyxiées par la mêmecaufe, rappellées à la vie par des fric¬ 
tions faites -avec du drap chauffé, fur la plante des pieds, ou 
avec de l’eau-de-viemême fur-tout le corps. En admettant le 
fyftême de ceux qui regardent la déperdition du fluide éleélri- 
que, comme la caufe de cette efpèce de mort apparente, l’é- 
ledricité doit tenir un des premiers rangs entre les moyens cu¬ 
ratifs j ainfi que dans l’efpèce d’afphyxie dont nous allons parler. 
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SECTION I V. 

Afphyxies par la foudre, 

j^Vvant les découvertes fameufes de ce favant Américain , qiü ; 
arracha la foudre au Ciel, &■ le fceptre aux tyrans (i) , on avoit 
déjà non-feulement reconnu la parfaite analogie qui fe trouve entre 
le fluide éle&rique ôc le feu du tonnerre; mais les expérien¬ 
ces hardies des Dalibard, des Delor, des Lemonnier y des Ro~ 
mas j des Nollet , avoient encore démontrés que ce fluide étoit 
plus ou moins répandu dans toutes les fubftances, & que cette 
mafle d’air qui nous environne, les „ entrailles Ôt la furface de 
ce globe que nous habitons ^ en étoient en quelque forte , fui- 
vant l’expreflion de Mrs. Lemonnier & Marat, le magafin gé¬ 
néral : de cette première découverte fi précieufe & fi belle 5 tous 
lesphyficiens conclurent qu’un fluide de cette nature „ difféminé 
généralement dans tous les corps -, devoit avoir une influence 
puiflante fur la conftitution des animaux ., foit dans l’état de 
fanté, foit dans l’état de maladie. De nouvelles expériences 

(I) Le Dodeur Franklin , un des principaux adeurs de la révolution de l’A- 
mérique; grand politique & philol'ophe profond, qui, au mois de Juin 1751 
vérifia, par des expériences délicates & hardies , l’analogie parfaite qu’il y a 
entre le feu éledrique & celui du tonnerre. Gette analogie, déjà preflentie 
& annoncée meme par 1 abbe Nollet , avoit été démontrée un mois avant 
la découverte du Dodeur américain , par les éledriciens françois. Le Congrès * 
pour reconnoître les fervices fignalés de Franklin , lui a fait élever une ftatue* 
avec cette infcription : 

Eripuit ccrlo fulmen fceptrumque Tyrannis. 

Voyez F rie pie y , Hiftoire de l’élediricité , tom. 1, pages 313 & 333. 
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démontrèrent bientôt la propriété qu’a la matière éleêtrique de 
communiquer l’irritation aux parties fenfibles du corps animal (1). 
Comme les progrès rapides que la phyfiologie avoit faits pref- 
que en méme-tems , dans l’efpace d’un demi-fiècle , avoient en¬ 
fin convaincu les phyficiens, que l’effence du principe vital 
confiftoit dans l’irritabilité (2), on en tira cette conféquence 
générale,j que le fluide éleêirique étant,, par fa nature., l’agent 
le plus propre à communiquer l’irritation aux corps vivans, il 
devoit être regardé lui-même comme le principe de la vie ; 
que la fanté du corps animal, dépendoit de l’équilibre parfait, 
de ce fluide j confidéré foit comme fluide éle&rique indivi¬ 
duel ou. conftituant (3), foit comme fluide atmofphérique ou 
ambiant ; & que l’état de maladie étoit l’effet de l’affluence ou 
de la déperdition plus ou moins grande de ce principe dans les 
organes vitaux (4) ; en forte que l’afphyxie devoit être dans¬ 
ée fyftême un dégré exceflif d’augmentation ou de diminution 
de la quantité de ce fluide confidéré comme phlogiftique dans 
les corps ; ôt que le moment de la décompofition ou de la dif- 
folution de l’individu ( c’eft-à-dire la mort ) étoit celui où le 
fluide éleêtrique ceffoit de pouvoir s’aflimiler à la fubftance ani¬ 
male [y]. Tel fut à peu près le réfultat de la folution de la 
queftion propofée en 1777, par une compagnie favante fur 
l’éleélricité du corps humain dans l’état de maladie. L’auteur 
couronné [<?], étendit au-delà des juftes bornes, la puiflance 

(1) Ele&ricité du corps humain, pag. 39. 

(2) Voyez les recherches de Haller, & celles de tous les favans , fur l’irritabilité. 

(3) Electricité du corps humain , pag. 36 , jufqu’à la pag. 12 y , par M. Bertholon. 

(4) Ele&ricité humaine, par M. Ret[, méd. depuis la p. y. jufqu’à la pag. 13. 

(y) De l’éledricité du corps humain, &c. 

(6) M. l'abbé Bertholon , de l’Académie de Lyon, avoit propofé cette quef— 
tion, Sec. 
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& les vertus de l’éledricité médicale, tant pofitive que néga¬ 
tive. On eût dit que toutes les maladies alloient être foumifes 
aux loix de l’éle&ricité. La devife même de Ton ouvrage 3 qu’il 
avoit emprunté de Sydenham [ il ejl neceffaïre d'excite/ la 
nature languiffante ù de la réprimer lorfquelle s 3 emporte'] fem- 
bloit l’annoncer. Un des rivaux (i) littéraires de ce favant, 
[Mr. Rep{] reftreignit les limites du pouvoir prétendu de cet 
agent ; mais il ne s’arrête pas encore au point phyfique où il 
auroit du s’arrêter. D’ailleurs, après avoir avancé qu’il y a des 
maladies qui proviennent de l’excès du fluide éle&rique (2), il 
ptétend » que- les perfonnes foudroyées ne meurent que par la 
déperdition totale de ce même fluide ; comme fi elles ne pou- 
voient pas mourir de même à. force d’en être furchargées, d’au¬ 
tant plus que l’état d’un cadavre, dépouillé de fon fluide élec¬ 
trique, fur-tout après les maladies caufées par la furabondance de 
ce principe, doit être regardé plutôt comme la fuite que comme 
la caufe de la mort, puifque ce n’eft qu’au moment de l’ex- 
tin&ion abfolue de la vie, que ce fluide fe fépare du corps de 
l’animal, pour fe réunir au magafin général. 

L’Académie de Rouen ayant propofé une queffion qui ten- 
doit à déterminer le dégré d’efficacité médicale de l’éleêlricité, 
tant pofitive que négative, dans les différentes maladies, Mr. 
Marat (3), auquel cette célèbre compagnie adjugea le prix en 
1783 ^ s’attacha d’abord à combattre l’opinion de Mr. l’Abbé 
Idertholon , ôt s éleva avec force contre l’influence prodigieufe 


(I) Reti de' I électricité humaine, p. 13. jufqu’à la p. 19. Ibid. pp. 76 & 78. 

pag. in. 

0] Marat, mémoire courrpné par l’Académie de.Rouen, pp. 14 & fuiy. 
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que ce dernier avoit attribuée au fluide éle&rique de l’atmof- 
phère fur le corps humain. Mais, en réfutant fon adverfaire, il 
donna dans un extrême oppofé, en concluant que cette in¬ 
fluence étoit nulle ; ce qu’il prétendit prouver par l’éle&ricité 
artificielle, moyen toujours fufpeêt, puifque, fur-tout dans cette 
partie de la phyfique, on ne peut guères établir de . comparai- 
fon certaine entre la nature abandonnée à elle-même ôt la na¬ 
ture à qui l’on fait violence. Après avoir établi la nullité de 
cette influence de l’éleêlricité naturelle fur les corps, il conclut 
encore qu’il n’y a que dans l’éledrifation artificielle que nous 
devons chercher quelques remèdes à nos maux. La conelufion 
eft trop claire pour qu J on la lui contefte, & il n’eft pas pro¬ 
bable qu’un malade voulût attendre fa guérifon du paflage d’un 
nuage fortement éle&rifé; mais il faut auffi que Mr. Marat nous ; 
accorde de fon côté qu’il exifte un fluide éleêtrique répandu 
dans tout l’univers ; que ce fluide feroit un être fans néceffité 
s’il n’avoit, comme tous les autres, quelqu’influence fur le fyf- 
tême animal ; que ce fluide eft „ comme l’air 3 affujetti à cer¬ 
taines loix que fon aêlivité feule Ôc l’imperfedion des moyens- 
méchaniques nous empêchent de déterminer exaêlement; que 
la manipulation de l’éleêlricité artificielle n’étant qu’un de ces 
moyens inventés pour donner plus d’énergie au fluide éleêlri- 
que de l’atmofphère, c’eft toujours ce dernier qui agit dans tous 
les cas, mais avec plus d’intenfité que s’il étoit abandonné à 
lui-même. 

C’eft fans doute de cette dernière efpëce d’éleêlricité, que: 
Mrs. Bertholon [i], Retr h [2] & Marat [3], attendent les plus; 


(I) Bertholon , pp. IJJ, 704 & JoJ. 

(2.) Reti, p. 14. 

(3) Marat , p. 109» 
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heureux fuccès dans les affeCtions comateufes, les fyncopes, 
les léthargies, les afphyxîes , fur-tout celles qui font caufées 
par le froid, par la vapeur du charbon. C’eft aulfi par fon fecours 
qu’on pourroit prétendre à reflùfciter les perfonnes afphyxiées 
par la foudre. Et pourquoi l’éle&ricité, qui a produit tant de 
miracles pour la guérifon des paralytiques, entre les mains fa- 
vantes des Jallabert , des Le Cat , des De Sauvages , des Bry - 
doue , des Franklin; des Hotberg > des De H a en , des Linné , 
des V>rijJon , des Sigaud de la Fond , &ic. n’en procuiroit-elle pas 
de fem b labiés dans les cas., où, pour rappeller les individus à 
la vie , il ne s’agit ordinairement que de leur rendre la por¬ 
tion de fluide électrique dont ils ont été dépouillés ? 

B enivénius [ i ] parle de deux perfonnes foudroyées qui, 
après fept jours de mort apparente, durent leur rétabliflement,, 
à la faignée & aux frictions. Jean Cardan [ 2 ], ayant été frappé 
de la foudre , revint à lui-même au bout de trois heures d’af- 
phyxie complette. La paralytique dont parle Diemerbroeck\_^~\ i 
fut guérie par l’explofion violente d’un orage qui éclata de 
toutes parts autour d’elle & il ne feroit pas plus étonnant, qu’un 
fujet afphyxié par un coup de foudre , fut reflufcité par un fé¬ 
cond coup immédiatement confécutif, qui lui rendroit la por¬ 
tion de fluide que l’autre lui auroit enlevée. La caufe de cette 
ïéfurrection , toute extraordinaire qu’elle pourroit paroître, 
«aurait rien de plus merveilleux, que celle des afphyxiés par 

la 

(I) Benivenius, C. 13* De abditis. 

(a) Joann. Rapt. Cardan * Libell. de fulgure. C. 2. & Byercn. Cordane , lib. X. 
4e fubtilitate. 

(3) Diemerlroeck , Obf. & curât, med. obf. X. p. 9. apud Van S w ieten t 
Comment, in Boerhaave , Aphor. T. VI. p. p. 17X & 173. 
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la gelée j dans lefquels l’aétion du froid devenu tout à la fois 
principe du mal ôc de la guérifon ^ femble tour-à-tour éteindre 
& rallumer le flambeau de la vie* 

Au refte, il efl une infinité de moyens naturels d’éleétrifer, 
capables de fuppléer à l’éleôtrifation artificielle ; ces moyens 
font, pour les corps trop chargés de fluide électrique, ceux: 
que nous avons indiqués pour les afphyxies caufées par excès 
de force , tels que la faignée , Tair froid, les bains froids y &c. 
lefquels peuvent tenir lieu d’éleétricité négative. Ceux qui con¬ 
viennent aux corps deftitués de ce fluide , font ceux que nous 
avons prefcrits pour les afphyxies par excès de foibleffe, tels 
que les ftimulans fpiritueux , aromatiques, cauftiques, les véfi- 
catoires j les friétions fpiritueufes, la fumigation, &c. au-def- 
fus defquels on doit toujours mettre l'électricité pofitive bien 
adminiftrée. Ce font fur-tout ces derniers fecours, qu’on doit ad- 
miniflrér aux perfonnes foudroyées, à moins que forgafnie, figne 
caraétériftique de la pléthore , n indique la faignée „ (ce qui ar¬ 
riva fans doute dans Tafphyxie rapportée par B enîvénius :) dans 
ce dernier cas, les pédiluves, les bains tièdes, l’éleétricité né¬ 
gative , peuvent produire les meilleurs effets. 
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CHAPITRE XI. 

Des Afphyxies par les moffetes. 

SECTION PREMIÈRE. 

Effets de Vair renfermé. 

L’air que nous refpirons eft le véhicule univerfel des parties 
volatiles de toutes les fubftances animales, végétales & miné¬ 
rales que la terre nourrit à fa furface „ ou qu'elle recèle dan s ; 
fes entrailles ^ ainfi cet élément qui eft une des principales four- 
ces de la vie, n’arrive jamais dans toute fà pureté jufqu’aux or¬ 
ganes de la refpiration : toujours chargé de corpufcules hété¬ 
rogènes j plus fbuveht délétères que bienfaifans, il trouverait 
le germe de la corruption dans notre fein , s’il ne le portoit 
pas avec lui. Le même air ne peut fervir long-tems à la ref¬ 
piration de ranimai; il perd bientôt fon élafticité; les expé¬ 
riences ingénieufes du célèbre Harvey , des Greaves , des Muf- 
fchenbroeck > des Boyles , des Haies , des Linné , des Verrats des 
Birchj ont démontré combien le renouvellement de l’air eft 
néceffaire à la confervation de la vie animale (i). Une fouris 
enfermée dans un bocal de verre, qui contenoit trente livres 
cubiques d’air y mourut dans l’efpace de fept heures. Une fe- 

(I) Haller Phyfiol. T. III. p. 207 & fuiv. Voyez aufll l’extrait d’un Mémoire 
•de Mr. l’Abbé TeJJier , Doéteur régent de la facùlté de médecine de Paris,&c. 
dans le Journal de l’Abbé Rosier, ann. 1780. pp. 114 & HJ , ou le fécond vo¬ 
lume des Mémoires de la Société Royale de Médecine. 
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conde fouris ne vécut que trois minutes, dans i’air ou la pre¬ 
mière étoit morte. Une troifitème expira au bout de vingt-qua¬ 
tre heures, dans une atmofphère de 2024 pouces cubes. Les 
mêmes expériences faites fur des pigeons, des moineaux 3 des 
hirondelles & d’autres oifeaux, ont confirmé la jufteffe de l J ob- 
fervation du Chevalier Van Linné , qui attribue la mort d’un 
troupeau de moutons, à la ftagnation de l’air de la bergerie, 
dans laquelle ils étoient renfermés. La durée de la vie dans un 
lieu où l’air n’eft point renouvellé, eft en raifon inverfe de la 
quantité de ce fluide néceffaire à la refpiration de l’animal ren¬ 
fermé , ôc en raifon direête du volume d’air contenu dans ce lieu.. 
Il en eft de l’homme comme de tous les autres animaux, ainfî 
qu’on nous raconte de ces Anglois qui ^ ayant été entaffés dans 
la même prifon par un Roi de Bengale, y moururent prefque 
tous dans une même nuit. L’hiftoire tragique rapportée par 
Mead de cette feflion tenue à Oxfort, pour le jugement de 
quelque criminels dans laquelle plus de 300 perfonnes furent 
étouffées, & une infinité d’autres événemens produits par la même 
caufe, n’offrent rien de furprenant 3 après les expériences que 
nous venons de citer. Il paroît qu’on doit attribuer ces phéno¬ 
mènes aux différens changemens que l’air éprouve en paffant 
dans les poumons ^ où il fe charge de molécules animales. Le 
même air trop long-terns refpiré, devient un poifon pour ceux 
qui le refpirent(i) ; par la fréquente refpiration dit M. Clerc (2), 
l’air perd toujours une partie de fon principe vital. Ce principe 
confifte dans l’élafticité > & cette élafticité diminue, à propor- 


(1) Voyez Opulcules phyf. par Mr. l'Abbé Fontana. 

(i) Moyens de prévenir la contagion. Clerc, med. veri amat. p. 180. 
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tion que la tranfpiration animale augmente , la tranfpiration? 
comme on le fait, eft par fa nature la partie la plus vo¬ 
latile Ôc la plus putride du fang ôc des humeurs. Elle eft 
donc aufîi la plus fujette à la putréfaôlion. Elle fort continuel¬ 
lement ôc abondamment de la fubftance corruptible ôc fe dif- 
perfe dans l’air ; mais lorfque l’air croupit,, les parties putrides 
reftent autour des corps, en agiffant comme un nouveau fer¬ 
ment. Voilà comment elles accélèrent ôc multiplient les cau- 
fes ôc les effets de la corruption , lorfqu’elles ne peuvent fe 
difliper aifément ôc c’eft ainfî que le dernier foupir d’un 
mourant devient un germe de mort pour ceux qui le reçoivent. 
Le citoyen de Genève a donc eu- raifon de dire que les hom¬ 
mes s’empoifonnent mutuellement en fe fréquentant. La pro¬ 
portion eft vraie en phyfique comme en morale. « Mead [i] eft 
du fentiment de M. Clerc ôc du notre ». Rien., dit-il ne con¬ 
tribuera davantage à faire dégénérer l’air , que de fervir à la 
refpiration. 


S ECTION IL 

Des Âfphyxies par les vapeurs de la chaux , des flambeaux , 
des chandelles y &c„ 

Les autres caufes qui détériorent la conftitution atmofphéri- 
que de nos appartenions „ font les exhaîaifbns des matériaux 
dont ils font conftruits, tels que la chaux ôc le plâtre, les 
couleurs dont nous les décorons, ôc les matières végétales dont 
nous nous fervonsq foit pendant le jour, foit pendant la nuit, 

[IJ Recueil des oeuvres phyf. & m éd. publiées en a-nglois & en latin , par 
M. R. Meai , & trad. par Mr. Cojîe. T. I. p. 
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pour nous procurer une lumière & une chaleur artificielles 
telles que le fuif, l'huile , le charbon, les braifes & les tour¬ 
bes (i). Perfonne n’ignore les effets pernicieux de la chaux (2), 
c’eft à Tes vapeurs délétères, que les hiftoriens ont attribué la 
Gaufe de la mort de l’Empereur Jovinien - Rama^ini parle du- 
danger auquel il fut expofé ,. en travaillant dans un cabinet 
nouvellement plafonné [3]. Il confeiila le plâtre pour l’ufage 
ordinaire, parce qu’iL fe sèche plus vite. Le confui Q. Catulus 
profcrit par Marins, fe fit mourir lui-même , en s’enfermant 
dans une chambre dont les murs étoient récemment enduits de 
chaux , ôt où il avoit fait allumer un grand feu (4.). M, Caels 
dont nous avons tiré ce dernier fait 3 rapporte fur le témoignage 
d'Hoffmann , que les trois fils d’un Confeiller-aulique, furent fuf- 
foqués, en dormant, par la vapeur delà chaux, dans une cham¬ 
bre nouvellement; réparée, Ôc moururent de l’angine en moins 
de trois jours. Trois hommes qui, pour fe mettre à l’abri du 
froid, s’étoient couchés à l’entrée d’un four à chaux, fur le& 
rives du Gardon, furent trouvés comme morts * le lendemain. 
& tranfportés au bord de la rivière, [.£]* L’un, d’eux , ayant par 
hafard roulé dans l’eau reffuicita comme par miracle. Les deux: 
autres moururent , fans doute faute de fecours. Van Swieten , 
prétend que les vapeurs de la chaux affeétent fpécialement le; 
cerveau mais aucunement la refpiration [é]. Il eft difficile de; 


(1) Cardane , Catéch. fur les morts app. p. 8l. 

(2) Caels , Rat.- occurr. morb. &c. p. loi.. 

(3) Ramaiiini , de morb. artific. p. 2.01. 

(4) Rat. occurr. morb. a mineralium abufu produci folitis, aurore Caels 
p. 102.. 

(y) Gazette de famé. ann. 1777. fol. 3. N. I. 2. Janvier. 

(6) Van Swieten,, Gomment, in Boerk. aph. T. 6. p. 38. 
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concevoir, dans ce cas, comrent l’un de ces deux organes 
pourrait être affe&é , fans que l’autre le fût aulli. 

Nous n’examinerons point., fi les flambeaux (i) auxquels Am - 
broife Paré attribue^ la mort du Pape Clément VII, étoient 
empoifonnés. Mais ce que Inexpérience a démontré , c’efl que 
la vapeur d’un flambeau , d’une chandelle ou d’une lampe , celle 
de la fumée d’un édifice en feu, peuvent caufer l’afphyxie & 
la mort même. Si la fumée d’une chandelle fufïit un jour au 
rapport de Haller (2), pour faire mourir un enfant pourquoi 
ne croiroit-on pas à la longue léthargie de cet homme de lettres 
[dont parle Rama^ini ] qui fut fuffoqué par la vapeur de Phuile 
de lampe (5) ? Des obfervations multipliées avoient appris à ce 
grand Médecin, combien font pernicieufes les exhalaifons de ces 
corps huileux & graiffeux, dont nous nous fervons pour nous 
éclairer pendant la nuit (4), & les favans qui confacrent leurs 
veilles à la recherche de la vérité, devraient bien jetter un 
coup - d’œil fur les confeils falutaires que leur donne ce fage 
obfervateur (5). 

C’eff à toutes ces caufes différemment combinées, qu’on doit 
rapporter le méphitifme de tous les lieux publics, qui renfer¬ 
ment une grande multitude de perfonnes. Si vous entrez dans 
nos temples pour y offrir à l’éternel l’hommage d’un cœur pur 
& vertueux, vous marchez fur des cadavres entaffés : la mort 
cft fous vos pieds, & c’eft la mort que vous refpirez. Elle ré- 

(I) Amb. Taré, lib. 20. de venenis. cap. 7. Caels, de Kelgii plant, qualitace 
■differt. p. 60. Apud Ram'a{{ini, p. 31. de raorbls artif. 

(2.) Haller, Phybolog. T. 6* p. 2,11. 

(3) Rama^ini, de morb. artific. p. I©$, Ibid. p. Ut. 

(4) Laghi , T. 4. p. 81 & fuiv. 

.(;.?) Amman , méd. ctit. c. 79. 
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pand autour de vous les miafmes délétères. Les os d’un fcélérat 
repofent jufques fous le fanétuaire , afyle facré , où dans les tems 
heureux de la primitive églife , on ne dépofoit que les cendres 
des martyrs (1). La fageffe augufte d’un Prince bienfaifant a 
déjà corrigé une partie de ces abus dans les provinces Belgiques j 
mais les temples doivent être encore purifiés ,, pour la fureté & 
le falut des citoyens. PafTez maintenant dans ces falles magni¬ 
fiques , où pour le plaifir & l’inftruûion des hommes, on re¬ 
préfente les chefs-d’œuvre de l’efprit humain, L’air y eft bien¬ 
tôt infeété d’exhalaifons animales ., on n’y en refpire même guère 
d’autre que celui qui eft déjà corrompu par fon pafiage dans les 
poumons des fpeêlateurs entaffés dans des loges étroites & 
fuffoqués par la vapeur des chandelles ôt des lampes. Les ex¬ 
périences faites, il y a quelques années „ au cintre où viennent 
fe réunir toutes les vapeurs du parterre ôc des loges, fuffifent 
pour démontrer l’infalubrité de l’air des falles de fpe&acles (2). 
Defcendez dans ces cachots fombres & ténébreux, où l’inno¬ 
cence gémit confondue avec le crime., vous y refpirez' encore 
les miafmes de la mort, en voulant foulager l’humanité fouf- 
frante ; vous les refpirez dans ces afyles charitables, où l’indi¬ 
gence vient chercher des fecours contre les maladies. Dans les 
prifons j comme dans les hôpitaux., c’eft la préfence de l’air 
infed qui tue : il en eft de même de Pair de calle & de l’en¬ 
trepont des vaiffeaux. Rien de mieux, imaginé, pour prévenir 
les accidens que peuvent caufer toutes ces fortes de moffetes, 
que le ventillateurde Sutton (3) ou celui de Mr. làoux ^ Ca T 


(1) Ramaiÿni, de morb. vefpillotuim. pp. la? & la6. 

(a.) Gardane , Catéch. &c. p. 8a Mr. Sage , expériences, &c. p. a.?. 
(3) Recueil des oeuvres phyf. Mead. p. J41 & fuiv. Gardane , catéch. p. 
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pitaine de vaiffeau, au fervice du Roi de France, ou encore 
mieux celui de Mr. Cadet de Vaux (ij. Les afphyxies produi¬ 
tes par cette caufe, exigent le même traitement que celles 
qui font oc.cafionnées par la vapeur du charbon. 


SECTION III. 

Afphyxies par la vapeur des matières végétales ou minérales 
en combufiion . 

I-tA vapeur du charbon végétal ou minéral, des braifes, des 
tourbes, ôc généralement de toutes les matières dont la com- 
buftion fert à échauffer nos appartemens, eft devenue fameufe 
dans Thiftoire de la médecine par les ravages qu’elle a exercés 
dans tous les fiècles. On fait que Van Helmont & B oerhaave 
pensèrent être les viâimes de fa malignité. Jérôme Mercuriali , 
qui, vers la fin du feizième fiècle , avoit obfervé plufieurts morts 
réelles ou apparentes, produites par la vapeur du charbon, en 
attribue la caufe aux vices des procédés qu’on emploie pour 
préparer cette fubflance combuftible (2). Hyppvcrate , qui vivoit 
deux mille ans avant lui, n’auroit pas raifonné de même. La 
médecine, du tems de Mercuriali , avoit sûrement fait de grands 
progrès ; mais le méphitifme des matières végétales en combuf- 
tion étoit encore un myftère pour ce favant Médecin. Les jeu¬ 
nes Génois, dont parle Tannenberg (3), & les Hollandois qui, 
félon le rapport de Linfchoten (4), furent fuffoqués dans la nou- 
__ velle 

(I) Journal phyf. de l’Abbé Rosier, T. XXII. 

(a.) Mercurialis, lib. I. cap. 13. de venenis. 

( 3 ) Tannenberg , de fuffoc. à mufl. p. act. medic. Vratiftaw. 1719. 
i$) Linfchoten , Itin. T. .2. p. 23. 
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velle Zemble par la vapeur du charbon , ne moururent pas 
parce que le charbon étoit mal préparé, mais parce qu’ils avoient 
été afphyxiés par les exhalaifons de Tes molécules malfaifantes „ 
autant que par la diminution de l’air [ i ]. Van Swieten , qui 
s’obftine à rapporter aux affedions céphaliques tous les effets des 
moffetes de cette nature, prétend encore que la refpiration ani¬ 
male n’eft point fpécialement affedée par la vapeur des char¬ 
bons allumés dans une chambre fermée, mais que c’eft la tête 
qui en eft attaquée la première [23. Comment donc la tête 
peut-elle être attaquée, fi ce n’eft par l’entremife des organes 
de la refpiration? Les molécules inflammables [3] du charbon 
feroient-elles affez fubtiles pour s’infinuer dans les pores ou les 
vaiffeaux inhalans, fans pénétrer dans le larinx & les poumons. 
Mr. Gardane dont nous refpedons les connoiffances profon¬ 
des, prétend qu’on tombe fouvent par gradation en afphyxie., 
par la feule imprefîion que fait la vapeur du charbon fous le 
nez j fans qu’il foit néceffaire de l’avoir refpirée. Ëft-ce un pro¬ 
blème que cette vapeur fous le nez, ôc qu’011 ne refpire pas ? Il eft 
certain que les moffetes attaquent fur-tout les nerfs. Les fymp- 
tômes délétères qu J elles produifèrît en affedant peut - être la 
membrane pituitaire, doivent être plus manifeftes ôc plus fenfi- 
bles dans le cerveau, qui eft le point central du fyftême ner¬ 
veux, que dans toute autre partie vitale £4].- Mais il eft aufti 


(I) Triefiley , Expér. fur l’air. T. I. pp. 168 & 169. 

(a) Van Swieten, Comment, in Boerh. T. 6 . pp. 38 & 39. 

( 3 ) l’oyez le Mémoire fur l’air inflammable, lu le II Mars 1779 » P ar Mi'* 
l’Abbé Félix Fontana , Phyf. de S. A. R. le Grand Duc de Tofcane, &c. inféré 
dans le Journal de l’Abbé Rosier, année 1780 & fuiv. 

(4) Mém.deM.lVp/ainféré dans le Jour, phyf.de l’Abbé Rosier, p. ai8.ann. 1778. 

Y 



170 Mémoire sur les moyens 

certain que le mouvement du cœur , principe de cette force 
attractive de l’infpiration qui facilite fingulièrement l’introduc¬ 
tion des corpufcules hétérogènes > fait [ fuivant cette loi de 
l’hydraulique , que tout fluide fe porte toujours plus abondam¬ 
ment dans lès lieux où il trouve le moins de refiftance ] que 
les poumons doivent être plus faturés que toute autre partie, des 
molécules inflammables du charbon, & que c’eft même cette 
affluence des parties hétérogènes qui, en fe mêlant au fang le 
détermine & le force à fe porter aux parties fupérieures. 

Sans entrer dans tous les détails de la théorie ^ il eft dé¬ 
montré que l’air eft d’autant plus raréfié , qu’il eft plus chargé, 
de particules ignées. Or, cette extrême raréfaction, confidérée 
par rapport aux animaux, détruit l’équilibre qui fubfifte entre 
l’air intérieur & l’air extérieur. C’eft même à cette caufe qu’on 
doit rapporter le gonflement extraordinaire des fujets frappés 
de mort apparente par la vapeur du charbon ; & l’afperfion de 
l’eau froide, qui les rappelle prefque toujours à la vie, n’agit 
pas feulement fur les corps comme ftimulant j mais encore par 
la propriété qu’elle a de condenfer l’atmofphère individuelle 
des afphyxiés, en fe faturant du phlogiftique dont cette der¬ 
nière eft chargée. C’eft fans doute par la même raifon qu’un 
vafe rempli d’eau froide, placé dans un appartement où l’on 
brûle du charbon, eft un excellent préfervatif contre l’afphy- 
xie; & cîtte méthode a été fuivie de nos jours par l’inventeur 
des poêles hydrauliques [i], qui place une boule de verre rem¬ 
plie d’eau à côté du tuyau du poêle,, pour tempérer l’adivité 
de la matière qui s’en exhale , en humeftant ou abforbant la 


[i] Voyez le Journal de l’Abbé Rosier, ann. 1778. pp. aol & fuiv. 



que la Médecine et la Police* &c. 171 

vapeur du bois Ôc du charbon* que la tôle femble deffécher 
& rendre plus aêtive. 

La mort tragique de deux perfonnes fuffoquées à Paris en 
1774 par la vapeur du charbon dont un étuvifte* qui occu- 
poit la partie inférieure de la maifon * s’étoit fervi pour chauf¬ 
fer un bain [1] ; le cuifinier de Nanci* reffufcité en 1774 par 
un Anglois [2]; le fauvage, afphyxié par le taffia & la vapeur 
de la braife allumée (3) dans fa cabane* rappellé à la vie par 
les foins de Mr. BoJJu (4) ; les deux religieufes des enfans trou¬ 
vés du fauxbourg St. Antoine à Paris (y) * afphyxiées de même 
parla vapeur d’un braifier, & mortes faute de fecours ( 6 ) ; le 
prêtre que le Doêteur B anciu arracha à la mort en 1774 (7)* 
& une infinité d’autres faits que nous pourrions citer encore, 
fi nous ne craignions d’être trop diffus * démontrent clairement 
le danger des exhalaifons méphitiques du charbon., & la nature 
des moyens curatifs qu’on doit employer dans ces fortes d’af- 
phyxies. 

Les fymptômes de cette effrayante maladie font: dans la pre¬ 
mière période* les naufées continuelles, l’embarras convulfif &c 
llertoreux de la refpiration* les violentes douleurs de tête (8) ; 
dans la fécondé période * l’apparence d’un fommeil paifible * 


(I) Voyez Mr. Pia , Détail des fucçès, &c.T. 3. p. 3 6 . 

(а) Ibid. p. 135. 

(3) Ibid. part. 4. p. 15:3. 

(4) Ibid. part. 4. p. ait. 

(y) Ibid. part. 3. p. 168. Voyez aufli T. y. p. 130. T. 7. p. 191. 

(б) Ibid. p. 187.- 

(7) Ibid. part. y. p. I4y. Voy. aufïï Van Swieten , T. 6 . p. 39. Comm. in Boerh. 

(8) VVepfer , Obf. praft. de affeft. capit. p. 360. 
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la perte de tout fentiment & de tout mouvement, bientôt fui- 
vie de convulfions, la rougeur des yeux qui relient ouverts, 
immobiles & faillans , le ferrement exceflif des dents fie des mâ¬ 
choires (i) ; dans la troifième période , le gonflement fie 1 orgafme, 
quelquefois même la lividité de la face & des lèvres, l’engor¬ 
gement des vaifleaux &l l’intumefcence de l’eftomac fie du bas- 
ventre j l’extinfilion abfolue ou du moins apparente du poulx & 
de la refpiration (2). 

C’eft au principe inflammable & à l’acide méphitique du 
charbon qu’on doit imputer tous les ravages qu’il caufe dans* 
l’économie animale. Ce principe , comme nous l’avons déjà 
remarqué, a tellement la propriété de raréfier Tair , que ceux 
qui meurent afphyxiés par cette vapeur éprouvent prefque tous 
les fymptômes des animaux tués dans le vuide. C’eft d’après 
cette obfervation qu’on peut déterminer la nature du traite¬ 
ment qui convient à ceux qui font aufli frappés de morts appa¬ 
rentes. Il faut donc commencer par expofer l’afphyxié au cou¬ 
rant d J air le plus froid & le plus propre à la refpiration, en 
le retirant de l’endroit où il eft tombé en afphyxie ; mais on 
doit avoir la précaution, pour fe garantir foi-même du danger, 
avant d’entrer dans la place où le malheur eft arrivé, d’y faire 
jetter une certaine quantité d’eau froide, pour condenfer Tair 
& en énerver les qualités méphitiques. Après cette première 
opération, qui ne peut être que très-falù'taîre au malade & à 
ceux qui veulent lui porter des fecours, après l’avoir dégagé 
de tous les liens qui pourroient gêner la refpiration ou la cir- 


(1) Voyez les Exp. de Mr. Troja fur diff. anim. dans le Journal de phyfique 
de Mr. l’Abbé Ro(ier. ann. 1778. pp. I74 & 175. 

(a) Dans Pùz, Mém. de Mr. Harmant, T, 4. jufqu’à la p. 18a. 
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culation, ôc l’avoir même entièrement dépouillé & lavé avec 
du vinaigre commun , on doit le placer fur un fiège où il 
foit affujetti de manière que fon corps ne puiffe pas vaciller - 
011 lui lancera de loin avec force & fans interruption, au vifage 
& fur la poitrine , des verres d’eau , la plus froide qu’on pourra 
fe procurer. Il faut continuer cette afperflon jufqu’à ce que le 
tremblement univerfel du corps, fuccédant à de légers hocquets, 
premier figne du rappel à la vie, & précédé quelquefois même 
du vomiflement, annonce le retour heureux d'une refpiration 
fenfible ; il faut encore ^ fuivant M. Hartman , qu’à l’inftant 
où ces hocquets entr’ouvrent la bouche du malade, le médecin 
ait toujours pluueurs petits cilindres de bois de régiife, ou de 
quelque autre bois tendre, tout prêts pour les inflnuer entre les 
dents du malade; d’autant plus que par ce moyen on facilite 
tout à la fois l’introduêlion de l’air frais dans la trachée-artère , 
& l’expulfion des matières glaireufes & écumeufes contenues 
dans la poitrine & l’eflomac, fur-tout fi l’on provoque l’éter¬ 
nuement par le moyen de quelque lïernutatoire, le vomiHe- 
ment, par le moyen des barbes d’une plume introduites dans 
le gozier, en même tems qu’on fait l’afperfion de l’eau froide. 
L’irritation produite dans les narines par la poudre capitale, 
& dans la bouche par le fel commun , font deux^ flimulans 
dont l’adminillration doit toujours, s’il effc poflible ,, accompa¬ 
gner celle de l’eau & à laquelle on doit faire fuccéder les 
friêlions „ faites fur lé corps de l’afphyxié avec des flanelles 
imbibées de fumée de bayes de genièvre, ou d’eau-de-vie cam¬ 
phrée. Nous ne nous étendrons point fur le relie du traite¬ 
ment qui fe réduit à l’évacuation des particules méphitiques par 
les vomitifs, ôr à l’ufage des rellaurans ; traitement fort Ample 
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qu’on peut voir tout entier dans le mémoire de M. Hariman{ i) j 

fur les funeftes effets du charbon allumé. 

Plufieurs autres fuccès obtenus dans ces fortes d’afphyxies 
par le moyen de l’alcali volatil fluor , ont immortalifé le cé¬ 
lèbre Sage ( 2) , fans cependant démontrer la vérité de fes prin¬ 
cipes. Un oifeau afphyxié dans un bocal de verre par l’air fixe : g 
& reffufcité par quelques goûtes de cet alcali , étoit un Ipec- 
tacle digne d’un Roi philofophe. C’eft ce phénomène que 
l’Académie des Sciences offrit à l’Empereur en 1777 lorf- 
que ce Prince honora cette illuftre affemblée de fa préfence. 
Mais le Monarque eût été fans doute plus fatisfait s’il eût vu, 
comme il arriva quelque tems après, M. Sage avec le même 
flacon d’alcali volatil fluor à la main ^ en imbiber quelques 
mèches de papier., pour les introduire dans les narines d’un 
,homme afphyxié par la vapeur du charbon, en laiffer tomber 
quelques goûtes dans la bouche de ce malheureux, & le rap- 
peller ainfi à la vie (5). Le même moyen a produit'depuis les 
mêmes effets dans une infinité d’afphyxies de la même nature [4] , 
tant à Paris que dans les provinces de France. 

Targioni To\etti rapporte l’hifloire de deux perfonnes tuées 
en apparence par la vapeur du charbon, dont l’une revint à 
elle-même fans aucun fecours, après 23 heures d’afphyxie& 
l’autre par l’application d’un fer chaud à la nuque [ y ]. Les 


(I) Pi a , T. 4. p. 182. & fuiv. Voyez aufli Journal de me'd. ann. 178?. p. 14?. 
(a) Sage, p. 18. Expériences propres à prouver que l’alcali volatil fluor eft 
le remède le plus efficace dans les afphyxies. 

(3) Ibid. p. 33. 

(4) Ibid. pp. 34, 3 J & 36. 

(?) Recherches fur la caufe de la mort des perfonnes fuffoquées par la va¬ 
peur du charbon, &c. par Mt. Gardane. 
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jeunes filles dont parle Boerhaave , afphyxiées à Leydepar 
la même caufe, furent rappellées à la vie par la feule, afperfion 
de l’eau froide., jettée fur le vifage [1]. Ce remède étoit connu 
des anciens : Lucrèce en parle même comme d’un fpécifique con¬ 
tre les vapeurs du charbon. 

...... Carhonum vis atque odor insinuatur 

Quam facilè in cerebrum , nisi aquam præcepimus ante, 

Aut nisi membra prius pertersit frigida servus. 

Ce moyen dont Mr. Hartmann s’eft attribué de nos jours la 
découverte (2) , avoit déjà été employé par Cœfalpin ^ Pana- 
rolle , Boerhaave , de Henne , Lorri , Btoucher , tous Médecins, 
antérieurs au favant Médecin de Nanci [ 3 ]. L’ufage ordinaire 
de l’afperfion de l’eau froide fur le vifage, eft la première ref- 
fource du peuple, même dans les défaillances & les fyncopes. 
C’eft la nature qui a indiqué ce remède, ce n’eft point l’art 
qui l’a découvert. L’analogie qu’il y a entre la fyncope & Taf- 
phyxie., a établi dans plufieurs cas, une forte d’identité entre 
les moyens curatifs. Voilà le principe de cette découverte pré- 
cieufe [4}. 

Dans prefque toutes les afphyxies de quelque nature qu’elles 
foient, & fur-tout dans celle dont il eff ici queftion, les fen- 
timens des Médecins font partagés fur les effets des caufes ex- 


(I) Journal de rhyf. par Mr. l’Abbé Rosier y Mars 1778. p. 197, & Gazette 
de France , 17 Fév. 1775. 

(a) Voyez Fia , la note-de Mr. Hartman, T. 4, p. 104. 

(3) Journal de phyf. de l’Abbé Rosier. Mémoire Mr. Gardane , pp. aoi Sc 
ioz. ann. 1778. 

(4) Voyez pour le traitement par Th* Caels , DhTert de Bel g. plant, p. 60 & fuiyr. 
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ternes j & fur la manière dont opèrent les remèdes. Nous dif- 
enterons cette queftion à l’article où nous examinerons l’effi¬ 
cacité des différens moyens curatifs. Mr. Troja (i) a raifon de 
dire que la méthode que propofe Mr. Portai pour guérir les 
perfonnes afphyxiées par la vapeur du charbon, n’eft pas tout 
à fait neuve ; mais c’eft peut-être par une efpèce de fentiment 
de vénération pour le favant Mr. Portai, qui en eft certaine¬ 
ment digne par fes talens ôc fon érudition profonde , qu’il ajoute 
que cette méthode eft la meilleure de toutes celles qui font 
connues pour ces fortes d’accidens. L’expofition du fujet fuffo- 
qué au grand air l’afperfion de l’eau froide au vifage & fur 
tout le corps , l’infufflation d’un air pur dans les poumons, le 
vinaigre , confidéré comme ftimulant , mais moins fort que l’alcali 
volatil fluor; voilà des moyens dont on ne conteftera jamais à 
Mr. Portai , l’efficacité ou du moins l’utilité. Mais pour la fai- 
gnée des jugulaires „ n’y auroit-il pas quelque reftriêtion? 

Terminons cet article par une réflexion qui fait honneur à la 
franchife de Mr. De Plaen. Ce grand homme , fi exa Q. dans 
fes obfervations 9 après des expériences fans nombre., faites fur des 
animaux fuffoqués exprès , finit par avouer que les animaux qui font 
afphyxiés artificiellement , mourant toujours de mort violente ; 
l’ouverture de leurs cadavres ne doit pas offrir les mêmes phéno¬ 
mènes que celle des animaux qui ont paffé naturellement de 
l’afphyxie à la mort; ce qui doit bien mettre en garde contre 
les réfultats de l’ouverture des corps & fur-tout contre ceux des 
expériences de Mr. Troja . 

SECTION 


;[i] Journal de Pbyf. p. 478. ann. 1778, 
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SECTION IV. 

Afphyxie caufée par la vapeur des fojjes d’aifance 9 des puits 
des puifards 9 des égouts 9 des caveaux 9 des cimetières > des 
voiries 9 des creux à fumier 9 des caves & autres excavations 
dans lefquelle s s'écoulent des matières infectes ; celle de V en¬ 
trepont des vaijfeaux 9 celle des cuves de vin ou de cidre en 
fermentation 9 &c. &c . 

L E s alimens mêmes qui fervent à la confervation de la vie 
animale, renferment le germe de Tafphyxie ou de la mort ; 
après avoir fermenté dans notre fein 9 leurs parties les plus vo¬ 
latiles fe changent en chyle ou s J évaporent par la tranfpiration 9 
pour fe réunir à l’atmofphère univerfelle ; les parties les plus 
. groffières 3 celles qui fe dégagent le plus difficilement ou le plus 
lentement des fubftances alimentaires 9 forment dans nos intef- 
tins ce fédiment impur que nous appelions excrémens. La fer¬ 
mentation de ces matières infeéles 9 dont les folles d’aifance 
font le réceptacle ordinaire 9 fournit une quantité de gaz in¬ 
flammable fulfureux : ce gaz s’enflamme à rapproche d’une lu¬ 
mière ou d’un papier en feu jetté imprudemment dans la lu¬ 
nette des folfes 9 quelquefois même par le feul contaêl de l’air. 
Rien ne rend cette fermentation plus terrible que le mélange 
des fubllances hétérogènes; rien ne rend l’exhalaifon plus fu- 
nefte que la mauvaife conformation des folfes : les plus dange- 
reufes font celles dont la clef n’ell pas au centre de la voûté 9 
celles dont la forme n’ell pas arrondie celles dont la poterie 
n’ell pas perpendiculaire 9 celles enfin qui par le vice de leur 

Z 
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conftru&ion laiffent un libre paffage à l’infiltration des eaux. Tou¬ 
tes ces caufes réunies ou féparées afphyxient ou tuent rapidement. 

Nous ne donnerons point ici i’analyfe chymique des diffé¬ 
rentes couches de la matière contenue dans les folles d’aifance, 
défignées par les auteurs qui ont approfondi cette théorie fous 
les nôms de croûte , de vanne, de heurte ou de pyramide , ôc 
de gratin. Il fufHt de dire que cette moffete a la propriété, 
tantôt de caufer la mitte, c’eft-à-dire la cuiffon ou rinflamma- 
tion de la vue., & quelquefois même l’aveuglement; tantôt la 
maladie qu’on appelle 1 q plomb 9 dont les fymptômes font le 
ferrement du gosier , la toux fuffocante y les cris , le rire invo - 
lontaire & Vétat convuljif, qui afphyxie quelquefois en un inf . 
tant(i). L’infedion fade & flupéfiante de l’atmofphère annonce 
la préfence du plomb, dont on ne peut fe garantir qu’en Tor- 
tant de tems à autre de la foflfe, pour refpirer un air pur & 
Irais, qu’en travaillant lentement, & en détournant la tête le 
plus fou vent qu’il efl poflible du côté oppofé à la vuidange. 
La moffete des foffes d’aifance varie jufqu’à trois & même qua¬ 
tre fois en vingt-quatre heures. Lorfque l’air s’enflamme il faut 
fe jetter ventre à terre, fl l’on n’a pas affez de tems pour fe 
dérober à la vapeur. Si les lampes languiflent ou paroiffent prê¬ 
tes à s’éteindre., alors pour dompter la moffete il faut, fuivant 
la méthode prefcrite par Mr. Gardane , faire ufage des four¬ 
neaux de réverbères, femblables à ceux du ventilateur de Mr. 
Cadet de Vaux , ou, à leur défaut, de réchauds pleins de char¬ 
bon allumé, fufpendus à des chaînes de fer, de manière à les 
pouvoir facilement balancer dans la foffe comme des encenfoirs. 
Dans ce cas on ne doit point craindre les exhalaifons méphiti¬ 
ques du charbon végétal : elles font l’antidote du poifon des 


(1) Mr. Gardane , Catéch. fur les morts appar. depuis la p. 4? jufqu'à 0* 
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foffes d’aifance. La chaux, qu’on fait couler dans ces caveaux 
avant de les ouvrir, abforbe ôc neutralife la môffete de la vanne. 

Les puits j comme les foffes d’aifance, font fouvent infe&és 
de certaines moffetes confiantes ou accidentelles, apparentes ou 
cachées. Les moffetes confiantes des puits, dont l’exiflence efl 
apparente ou cachée, font celles qui dépendent de la nature 
des fubflances dont l’eau efl imprégnée dans fon infiltration, lorf- 
qu’elle paffe à travers des conduits ou des'canaux chargés de 
fubflances mixtes en diffolution. Les moffetes accidentelles des 
puits font celles qui font caufées par quelque détérioration des 
eaux, occafionnée par exemple par le voifinage d’une foffe d’aifance, 
dont la maçonnerie mal cimentée ou dégradée par la vétuflé, 
laiffe un libre paffage aux matières qui y font renfermées ou 
aux exhalaifons méphitiques qui fe filtrent lentement à travers 
les fentes, ou par le gaz cadavéreux d’un cimetière rempli d’o£> 
femens putréfiés ou encore en proie à la fermentation putride. 
Cette dernière moffete efl le plus terrible voifin que nous pub¬ 
lions avoir près de nos habitations (1). 

Le méphitifme, dit Mr. Cadet de Vaux , a fait beaucoup 
de ravage depuis quatre ou cinq ans, ou pour mieux dire de¬ 
puis quatre ou cinq ans on s’efl occupé de ces évènemens qui, 
avant cette époque ne fixoient l’attention ni des favans ni du 
gouvernement. En effet, un puits, une foffe- avoient-ils coûté 

la vie à quelques infortuné?, pn les fermait ou on les com* 
- ---_-_— \ -:- 

(I) Voyez , pour cette feétion, les Obfer.vations fur les foffes d’aifance, & 
les moyens de prévenir les inconvéniens de leur vuidange , par Mrs. Laborie , 
Cadet le Jeune 8t Parmentier , Membres du Collège de Pharmacie, &c. p.444. 
& fuiv. fupplém. tom. 13. ann. 1778. Journ. de l’Abbé Ro[ier. Voyez auffi dans 
le même Journal, tom. aa. ann. 1783. p. 119 & fuiv. le mém. de. Mr. Cadet de 
Vaux , Sic. 
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bloit : on enterroit la viêtime morte ou vive 9 c’eft-à-dire feu¬ 
lement afphyxiée 9 ôc quatre jours après il n’étoit plus ques¬ 
tion de Taccident. Plufieurs fofles d’aifance* plufieurs puits dé- 
méphitifés par Mrs. Cadet de Vaux 9 Laborie Parmentier 9 &c. 
ont immortalifé les travaux vraiment patriotiques de ces illuf- 
tres Phyficiens. On devroit élever des ftatues aux inventeurs 
ingénieux du ventilateur 9 qui ne craignent pas de venir ref- 
pirer fur le bord des foffes les miafmes méphitiques de la mort, 
pour découvrir les moyens les plus propres à garantir ou à 
guérir ceux de leurs femblables qui s’expofent par état à être 
frappés de ces fortes de moffetes. Qu’il eft fatisfaifant pour ce¬ 
lui qui connoît les découvertes nombreufes qui ont honoré ^ 
fur-tout dans cette partielle zèle de ces philofophes citoyens 9 
de leur entendre dire avec autant de modeftie que d’humanié : 
Il il eft guères poftible de Je livrer froidement à des expérien¬ 
ces 9 lorfque le danger d’autrui commande > & quon fe trouve 
environné d afphyxiés „ fouvent même de morts 9 comme cela 
arrive dans ces malheureufes circonftances (i). 

C’eft auffî par le moyen du ventilateur qu’on peut préten¬ 
dre à renouveller l’air de tout puits fufpeêl. C’eft une précau- 
tion. que l’on doit prendre lorfqu’on veut y defcendre 9 foit 
pour nettoyer le puits* foit pour y fecourir quelque perfonne 
qui a été frappée d’afphyxie en y defcendant. Un puits., dont la 
moffete eft confiante peut être très-pernicieux à ceux qui veu¬ 
lent y defcendre* fans que pour cela fes eaux en foient moins 
falubres ; au contraire le méphitifme communique fouvent à l’eau 
à laquelle il eft uni une vertu médicale que les autres eaux 
n J ont pas. C’eft cette vertu qui diftingue les boiflons mouffeufes., 
telles que certains vins de Champagne ^ le cidre * la bière ,, Ser¬ 
ti) Voyez Mr. Cadet de Vaux > Journal de l’Abbé Royer, ibid. 
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de celles qui ne le font pas. D’ailleurs il arrive fouvent que le 
méphitifme nage à la furface de l’eau ou coupe horifontalement 
la colonne d’air qui remplit la capacité du puits ; mais il ne 
faut pas s’expofer à pénétrer à travers cette couche de moffetes. 

Les creux à fumier les puifards, les égouts, les caveaux, 
les voieriesj les cimetières & en général toutes les excava¬ 
tions où coulent des matières infeftes, .font autant de fources 
inrariffables de moffetes plus pellilentielles que celles de l’A- 
verne ou du Cocyte des anciens. Le danger de ces moffetes 
eft en raifon direète ôt compofée de la quantité des matières 
méphitiques entaffées dans le même lieu, de la qualité des par¬ 
ties homogènes ou hétérogènes qui forment le mélange ôc du 
dégré plus ou moins grand de leur fermentation. Mr. Gardaîie 
fait une longue énumération des matières dont le mélange peut 
concourir à augmenter le méphitifme des puifards & des égouts 
qui eft, félon lui^ un des poifons les plus énergiques; nous 
n’entrerons point dans ce détail , nous remarquerons feulement 
que la chaux vive ou le lait de chaux, & le ventilateur dont 
nous avons déjà parlé plufieurs fois, font les moyens les plus 
furs pour fe garantir des effets de ces moffetes. Il faut fur-tout 
interdire l’ufage du tabac à.fumer & de Teau-de-vie aux(i) ouvriers 

( I ) Précaution généralement indifpenfable, quoiqu’elle paroiffe contrariée 
par l’obfervation fuivante. 

Le 3 Novembre 1781, à Louvain, trois hommes fe trouvèrent fucceffive- 
ment afphyxiés en defcendant dans un puits méphitique; un quatrième , moins 
imprudent que les deux autres qui avoient voulu fecourir le premier afphyxié,, 
. fe fit paffer une corde fous les aiflelles ; arrivé à peine au milieu du puits, il 
donna des fignes de fon danger, & fut auffitôt retire déjà légèrement aiphyxié- 
Le zèle de ce brave citoyen ne paroît point affoibli par fon accident ; il avale 
une pinte d’eau-de-vie, & fe fait intrépidement redefcendre. Il a le bonheur 
inutile de retiter les trois vidiimes, qui ne furent point dérobées h la mort,, 
parce qu’on fe fcrvit a leur égard des remèdes curatifs qu’on emploie avec 
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qui nettoient les égouts. Au refte l’emploi de tous ces moyens 
préfervatifs étant plus du refïort de la police que de la méde- 
cine, nous indiquerons dans la fécondé partie de ce Mémoire 
les circonftances où l’on doit en faire ufage. Quant aux exem¬ 
ples d’alphyxies caufées par ces moffetes , les écrits des phyfi- 
ciens qui ont traité cette matière , en font tellement fournis, 
que nous ne ferions embarraffés que du choix & du nombre 
des faits. Ainfi nous nous contentons de renvoyer aux ouvrages 
de Mrs. Pia Cadet de Vaux , Laborie , Parmentier , Sigaud 
de la Fond , & plufieurs autres déjà cités ci-deffus. Pour ce qui 
concerne le traitement., il ne diffère point de celui des af- 
phyxies par la vapeur du charbon. Il faut fur-tout avoir foin de 
laver tout le corps avec l’eau & le vinaigre, & de fuivre en 
tout le traitement que nous avons prefcrit dans les afphyxiesde 
cette efpèce. 

Les afphyxies produites par les exhalaifons de la calle ôt de 
l’entrepont des'vaiffeaux , par la moffete de l’eau de mer, trop 
long-tems confervée dans un vaiffeau fermé, qui tua ou af- 
phyxia, il y a quelques années plufieurs perfonnes dans le dé- 
farmement de la.flûte françoife, 1 1 Chameau> ôc dans une cave 
fallière en Béarn ; celles qui font caufées par la vapeur du moufi 
ou du cidre j ou du marc de ces liqueurs qui fermentent dans 
des cuves trop élevées; celles enfin qui font les effets des odeurs 
pénétrantes j fuaves ou fétides, quoiqu’elles foient toutes de na¬ 
ture différente en apparence, exigent néanmoins toute l’admi- 
niftration confiante & non interrompue des mêmes fecoursj 
comme l’expérience l’a confirmé. 


fucces pour les noyés, tandis qu’on auroit dû leur adminifter ceux qu’on em¬ 
ploie efficacement pour les afphyxiés par la vapeur du charbon. 

N11. Qette nopoint dans le Mémoire original. 
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SECTION V. 

Afphyxies parles moffetes des volcans , des cavernes , cfes 
fouterrains , des mines , fontaines , &c. 

Les exhalaifons méphitiques font en* quelque forte la tranf- 
piration infenfible du globe. Il n’y a point d’animal, point de 
plante, point de minéral qui ne foit environné d’une atmof- 
phère de vapeurs plus ou moins vénéneufes. L’atmofphère uni- 
verfelle eft la fomme de toutes ces atmofphèires individuelles , 
dont les caufes & les effets varient fuivant les lieux, les cli¬ 
mats, les vents, les faifons, la nature des fubftances & des 
conftitutions atmofphériques, qui dépendent de la chaleur ou 
du froid j de la féchereffe ou de l’humidité de la pefanteur 
ou de la légèreté de l’air ôc de la combinaifon de ces différens 
phénomènes. 

Il y a une efpèce- de circulation & de fermentation dans 
toute la nature, comme dans le corps humain, qui eft fans 
doute le principe de la vie & de la deftru&ion de tous les 
êtres. C’eft à cette fermentation qu’on doit attribuer la com- 
pofition & la décompofition de toutes les fubftances. Le mou¬ 
vement & la chaleur agens inaltérables & defpotiques de 
la réprodu&ion & de la diffolution , produifent en grand 
dans l’affemblage immenfe de l’univers les effets qu’ils 
produifent en petit dans une plante dans un minéral, 
dans un animal. L’infe&e, qui échappe à nos yeux , eft 
un monde affervi aux mêmes loix que le grand tout. C’eft de 
cette fermentation univerfelle, caufée par le choc continuel 
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des élémens, que réfultent les exhalaifons méphitiques des fubf- 

tances animales, végétales ôc minérales. 

L’éruption des volcans eft une crife violente, mais totale du 
globe ^ femblable à celles qu’éprouvent les animaux dans les 
parties que la fièvre travaille. Dans ces crifes terribles, des îles 
6 c des pays entiers font engloutis, d’autres reparoiffent tout à 
coup à la furface de la terre., comme ces exanthèmes qui f e 
manifeflent 6c difparoilîent en un moment à la furface du corps 
humain. Tout l’intérieur du globe eft traverfé par une infinité 
de ramifications de veines volcaniques, dans lefquelles la cir¬ 
culation 6c la fermentation paroiflent , tantôt exceiïivement 
augmentées,, comme dans le dernier tremblement de terre en 
Calabre, tantôt rallenties 6c prefqu’éteintescomme dans les 
volcans du Vivarais. 

Le voyageur ne trouve point par-tout un Hécla , un Vefuve , 
un Etna , mais des cavernes, des fontaines, dont les exhalai¬ 
fons ne font pas moins meurtrières. Cette efpèce de tranfpira- 
tion du globe eft d’autant plus terrible dans fes effets qu’il n’y 
a guères de lignes avant-coureurs qui annoncent fes émanations 
délétères. L’afphyxie du premier chien qui fut plongé dans la 
fameufe grotte, qui porte le nom de la Grotta del cane ( 1), 
près de Naples, avoitfurementété précédée de la mort de plu- 
fieurs hommes „ jufqu’au moment ou l’on découvrit que les eaux 
du lac Agnano , voifin.de. cette grotte „ avoient la propriété de 
rappelîer à la vie ceux qui avoient été frappés, de cette efpèce 
de moffete. La Grotte ou le puits de la poule près d’Aübenas (2), 

célèbre 


(I) Mead , p. 2,-3 6 & fuiv. 

(2.) Sage $ Expériences, &c. p. x & fuiv. de l’avertiffement. 
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célèbre par les dernières expériences du Marquis de Chabrignacy 
celles qui font dans les environs de Rome dont le méphitifme, 
au rapport de Mercuriali (i), tue les animaux en un clin d’œil; 
les antres de Cumes , fl fameux dans l’antiquité par le féjour 
de leurs fybilles épileptiques ; certaines cavernes qu’on trouve 
dans les montagnes de la Tofcane (2), & dans quelques pro¬ 
vinces méridionales de France ; cette grotte fituée près de Ribard, 
en Hongrie , au pied du mont Crapacks, dont la vapeur fait périr- 
les oifeaux qui volent au-deffus en rafant la terre de trop près ; 
cette carrière auprès des eaux minérales de Pyrmont en 
phalie, dont l’air eft mortel pour tous les animaux qui le ref- 
pirent, ont chacune leur moffete particulière, dont le poifort 
ftupéfiant cède bientôt à l’énergie Simulante de l’alcali volatil 
fluor , ou à l’afperfion de l’eau froide. 

Il eft des fontaines êc des marais qui tuent les animaux par 
leurs qualités méphitiques. Les fontaines les plus connues dans 
l’hiftoire par leurs vertus délétères, font celles que les anciens 
appelloient Stygos : il y en avoit deux de ce nom en Arcadie ; 
l’une, au pied du mont Nonacris ; l’autre, dans la vallée de 
Tempe, C’eft à l’eau de l’une de ces fontaines que quelques 
anciens ont attribué la mort d’ Alexandre le grand, Sénéque 
prétend que ces effets doivent être imputés à la qualité excef* 
ftvement ftyptique de ces eaux. Théophra(le & Pline rapportent 
ces mêmes effets à leur extrême frigidité (3). Telles étoient 
aufîi les propriétés dangereufes de la fontaine de Cychros en 
Thrace ^ dont les eaux , félon Pline , tuoient également les 


(I) Mercuriali lib. I. cap. 13 de venen. 

(2,) Vidius Med. part. 1 . feft. a. lib. I. cap. II. 

( 3 ) Andréas Baccius , lib. 8. de therrais. p. 378. 
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animaux qui en buvoient & ceux qui s’y baignoient ; telles 
étoient celles de la fontaine de Neptune dans les Alpes ; celles 
de ces trois autres fontaines dont les effets mortifères, au rapport 
de Vitruve , étoient fans remède comme fans douleur. 

Quoiqu'il y ait réellement des fontaines dont les eaux font 
furchargées de particules hétérogènes & vénéneufes, cependant 
les différentes afphyxies caufées par les boiffons froides & fur 
tout par l’eau bue 3 lorfque le corps eft échauffé à l’excès, 
donnent lieu de croire qu’on a pu prendre plus d’une fois pour 
un effet des qualités pernicieufes de l’eau, ce qui n’étoit dans 
le fond que l’effet d’une difpofition particulière du fujet que 
fon imprudence en rendoit la viêtime. François 1 > Roi de 
France [i], étant à la chaffe auprès de Montpellier, avec fon 
connétable , un de fes valets de pied penfa mourir pour avoir bu , 
étant exceffivement échauffé, de l’eau d’une fontaine minérale. Le 
même accident arriva à un jeune Gentilhomme Auvergnac auprès 
de Nice. Dans l’entrevue de Charles-quint avec le Roi de France 
& le Pape Paul III, plufieurs Seigneurs manquèrent de périr 
pour avoir bu du vin à la glace. Gonzagues, Duc de Mantoue, 
en mourut quelque tems après; tant il eft vrai que l'homme 
ne peut foufirrir dans le même moment le paffage brufque & ra¬ 
pide d’une conftitution à celle qui lui eft diamétralement op- 
pofée ; tel feroit par exemple le paffage d’un bain de vapeur > 
dans un air glacial. On fuppofa cependant, dans prefque tous 
ces cas, la préfence de quelque poifon caché; mais ce prétendu 
poifon n’a voit d’autre principe que le contrafte extraordinaire 
de la chaleur & du froid , & le mal ne deaiandoit d’autre an- 


(i) Bruyerinus , de re cibariâ. lib. 1 6 . cap. xvij — ix. 
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tidote que rinfufflation, les fri&ions chaudes., fur les reins êc 
le fternum, les ftimulans, les pédiluves, l’application des épif- 
paüiques aux pieds êc celle du cylindre de feu au fommet de 
la tête. 

Revenons maintenant aux moffetes „ dont ces réflexions, quoi¬ 
qu’elles ne foient pas étrangères à notre fujet, ont femblé nous 
écarter pour un moment. Cajus (ij avoit obfervé., il y a plus de 
deux fiècles, que les vapeurs méphitiques des mines de char¬ 
bon minéral avoient la propriété de faire pâlir êc d'éteindre les 
lampes. N'a-t-on pas lieu d’être furpris, après cette première 
obfervation , que , dans un tems où la médecine avoit encore 
fait plus de progrès, le favant Râma^ini (2) ait attribué de 
de bonne foi les ravages du feu-brifou , dans les mines de char¬ 
bon , à la malignité de certains petits démons ou diablotins qui 
habitoient ces demeures fouterraines. Sans doute que ce Méde¬ 
cin ignoroit de même les caufes de l’inflammation êc de la dé¬ 
tonation de ces moffetes. La ftagnation de l’air, la refpiration 
êc la tranfpiration animale d’une multitude d’ouvriers renfer¬ 
més, la fumée des lampes dont ils font ufage., celle de la pou¬ 
dre qu'ils brûlent, la deftru&ion des matières végétalestelles 
que les bois de charpente qui fervent à revêtir ôt à étayer leurs 
galeries êc leurs puits, les exhalaifons méphitiques qui s’échap¬ 
pent des fentes & des ’crévaffes des rochers, tout concourt à 
augmenter l’infe&ion de ces fortes de tombeaux, où l’homme 
s’enfevelit vivant. Mr. Gardant (3) donne les moyens de recon- 
noître la préfence de ces moffetes, qui quelquefois , dit-il, ne 


(l) Joannes Cajus angl. lib. de Ephemerid. Britan. 
1.2.J Rama[[ini , de morb. artific. p. xviij. 

(3) Catéck. fur les morts appar. p. 56. 
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s'élèvent que cinq à Jtx pieds au-deffus du fol de la mine fous 
la forme d'un brouillard , quelquefois s'annoncent en affaibli 
fant peu à peu , même en éteignant les lampes des ouvriers y 
d'autres fois fe manifeflent fous la forme de flocons , de fila - 
mens ou de toiles d'araignée , qui , en voltigeant , s'allument à 
ces lampes y comme celles des mines de fel gemme en Po¬ 
logne j & qui s’enflamment comme ces derniers avec une ex-' 
plofion épouvantable, & font, fur ceux qui en font atteints> 
l’effet d’un tonnerre fouterrain. Les Tranfaûions philofophiques, 
ajoute fauteur que nous venons de citer, fourniffent un exem¬ 
ple des effets terribles de cette vapeur. Un homme appartenant 
aux mines de charbon, s’étant imprudemment approché avec 
fa lumière de l’ouverture d’un des puits, lorfque cette vapeur 
en fortoit elle s’enflamma fur le champ ; il fe fit par trois ou¬ 
vertures différentes, une irruption de feu, accompagnée d’un 
bruit effroyable. Il périt foixante-neuf perfonnes dans cette oc- 
cafion. Toutes les mines de charbon, dans le nord de l’An¬ 
gleterre , offrent des phénomènes plus terribles encore, fur-tout 
lorfque ces exhalaifons fe raffemblent à la voûte des galeries 
fous la forme d’un balon (i) ou d’une poche arrondie, dont l’en¬ 
veloppe reifemble à une toile d’arraignée ; l’exploflon fubite 
de ce fae afphyxie ou fait périr fur le champ ceux qui en ref 
pirent la vapèur. 

Le feu-brifou eft commun à prefque toutes les mines ; celles 
de charbon de terre ont une moffete particulière, d’une nature 
flupéfiante & narcotique,, qui s’échappe avec une efpèce de 
lifflement par les fentes des fouterrains. Le moyen de fe garan- 


(i) Si g au d de la. Fond , Didlionn. phyf. art. Mine. 
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tir de ces exhalaifons meurtrières , confifte à reuouveller le' 
courant d’air, par le moyen des puits d’airage, percés de dis¬ 
tance en diftance, dont l’ouverture Soit toujours à peu près du 
même diamètre ; à pratiquer des galeries avec des portes à 
Soupape, qui biffent un libre accès à l’air pur^ & empêchent 
le retour de l’air méphitique; à exciter de tems en tems la 
plus grande agitation poflible dans l’air de la mine, par le 
moyen des Soufflets, des trompes & des ventilateurs ; à n’y 
deScendre qu’avec la plus grande précaution * Sur-tout lorSqu’il 
y a quelques jours qu’on n’a travaillé. L’uSage reçu dans toutes 
les mines eft d’y Saire deScendre, le lendemain des Sêtes & des 
dimanches j un des ouvriers vêtu de toile cirée ou couvert de 
linges mouillés ,, tenant une longue perche Sendue, à l’extré¬ 
mité de laquelle eft attachés une chandelle allumée. Cet homme 
ainSi diSpoSé s’avance en rampant Sur le ventre vers l’endroit 
où f b Se manifefte la moffete, en approche Sa chandelle ôc y met 
le Seu. La vapeur s’enflamme avec un bruit effroyable, & Se 
diflipe par l’un des puits. LorSqu J on n’a pas pris cette précau¬ 
tion, dit Mr. Gardane , on peut Suivre l’exemple de certains 
mineurs qui, ayant toujours l’œil à ces filets blancs, qu’ils 
entendent & voient Sortir des Sentes, les Saififfent avant qu’ils 
puiffent s’allumer à leurs lampes & les écraSent entre leurs 
mains; ou bien, fi la trop grande quantité de ces filamens ne 
leur permet pas de les écraSer, ils éteignent leurs lampes & 
Se jettent par terre à plat ventr£_,. pour laiffer paffer cette va¬ 
peur par deffus leurs têtes, avertiffant par leurs cris leurs ca¬ 
marades de Saire comme eux. Ces ouvriers relient immobiles, 
la tête appuyée Sur leurs bras, juSqu’à ce que l’ejcplofion du 
brifou leur prouve que 1e. danger eft diflipé. 
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Le traitement des afphyxies produites par ces moffetes eft le 
même que celui des afphyxies caufées par la vapeur du charbon 
végétal. Quelquefois, au défaut d’eau, on enlève avec une bê¬ 
che un morceau de gazon, &, après avoir retiré l'afphyxié de 
la mine, on le couche fur le ventre , la bouche portant fur 
le trou qu’on a fait dans la terre ^ en obfervant de pofer fur 
la tête le morceau de gazon qu’on a enlevé. Ce moyen fup- 
plée à l’afperfion de l’eau froide ^ mais n’a pas la même efficacité. 


SECTION VI. 

Réflexions générales furies différentes moffetes. »-* Afphyxies 
produites par les vapeurs méphitiques des marais , des 
arbres j &c. 

JLj’àir n eft point méphitique par lui-même ; tous les élémens 
font fàiubres, lorfqu’ils font ifolés ; c’eft par la fermentation 
univerfelle qu’ils dégénèrent. On a dans notre fiècle imaginé 
certaines dénominations, qui caraêtérifent moins les différentes 
qualités que les différentes affe&ions de Tair. On l’a tantôt 
appellé ga ^ ^ ou air inflammable y lorfqu’il s’eft trouvé chargé de 
molécules animales , végétales ou minérales , propres à s’en¬ 
flammer ; tantôt air méphitique , lorfque les lampes & la vie 
même des animaux , plongés dans ce fluide, s’y éteignoient. 
Il paroît que c’eft à ces deux fortes de ga^_ qu’on peut rap¬ 
porter prefque toutes les autres fortes de gaz, connus fous les déno¬ 
minations de ga\ acides ^ acide nitreux, fulfureux, alcalins, &c. 

Les phyficiens & les chymiftes font parvenus à imiter les opé¬ 
rations de la nature, heureux s’ils n’euffent pas prétendu fou- 
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vent circonfcrire fa puiffance dans les limites étroites de leurs 
laboratoires & de leurs fourneaux. Mais ils n’ont pas affez ob- 
fervé que les différens gar t qu J ils obtenoient par la fermentation 
des différentes fubftances, étoient en petit ce que font en grand 
les réfultats de la fermentation univerfelie.De-là, cet abus de mots 
& ce cahos de dénominations impropres, qui ne fervent qu’à re- 
tarder le progrès des fciences. Les ga ^, puifqu’il faut fe fervir 
de ce terme > varient à l’infini par la nature des caufes particu¬ 
lières qui les produifent, mais non par la nature de leurs effets. 
L’air qui leur fert de véhicule ne peut être défigné fous ce 
nom. La diffolution &: la fermentation de plufieurs fubftances 
ferviront à la formation d’une autre fubftance & c’eft fans doute 
dans ce fens que les chymiftes prétendent que les exhalaifons 
des mines & des fouterrains font le principe de la formation 
des minéraux; quoiqu’elles puiffent être l’effet de la tranffuda- 
tion des minéraux déjà formés. 

C’eft par la fermentation que fe forment à la furface des cuves 
à bierre & à vin, ces vapeurs méphitiques connues fous le nom 
d’ airfixe , qui, comme les moffettes des cavernes, des puits, &c. 
ont la propriété d’éteindre les lampes ; & celles des foffes d’ai- 
fance qui s’enflamment fouvent à l’approche d’une chandelle 
allumée. C’eft fans doute à la même caufe qu’on pourroit attri¬ 
buer le prétendu miracle, qui tua ou afphyxia la plupart des 
foldats de l’Empereur Julien, lorfqu’il voulut faire creufer les 
nouveaux fondemens de Jérufalem. La fouille des terres., en 
dégageant les molécules inflammables dont la fermentation était 
concentrée ^ en occafionne, par le moyen du contad de l’air 
extérieur, l’inflammation & l’explofion foudaines. Qu’on juge 
par-là des dangers auxquels s’expofent les maçons & ceux qui 
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travaillent dans les folles ( i ), dans les mines ôc dans toutes 
les autres efpèces d’excavations ou de fouterrains. 

Les pays où l’on exploite des mines font moins fujets que 
les autres aux tremblemens de terre ôc aux éruptions volcani¬ 
ques. Cette obfervation ne pourroit-elle pas conduire à la dé¬ 
couverte des moyens propres à garantir des contrées entières de 
ces terribles'fléaux. Moins les matières en fermentation trouvent 
de réfiftance à leur explofion > moins leur explolîon eft dangereufe. 
Si l’on pratiquoit dans les montagnes volcaniques des ouvertures 
larges ôc profondes dans tous les fens fur-tout du côté de la mer 
ôc de celui qui eft expofé aux vents les plus humides ( car l’eau 
eft avide de phlogiftique ), ne parviendroit-on pas peut-être à 
rendre les éruptions moins fréquentes ôc moins défaftreufes ? Le 
fupplice des criminels employés à ces travaux deviendroit au 
moins de quelqu’utilité pour l’Etat & offriroit plus d’une oc- 
cafion de faire des obfervations Ôc des expériences fur les af- 
phyxies produites par la moffete des fubftances volcaniques. L’ou¬ 
verture du Véfuve ôc de l’Etna ne feroit pas moins avanta- 
geufe à Naples, à la Sicile ôc à la Calabre, que celle des mon¬ 
tagnes du Languedoc, que traverfe le fameux canal de ce nom, 
ne le devint fous le règne de Louis XIV au commerce de la 
France. Quelles fources de morts fubites ôc d’autres accidens 

funeftes 

(0 H n’y a pas Iong-tems qu’en cette ville de Bruxelles, deux ouvriers fu¬ 
rent afphyxiés , en travaillant dans une excavation fous le marché aü charbon. 
On ne tenta rien en faveur de ces viétimes. 

Les malheurs de cette efpèce, fréquemment rappellés dans le cours de cet 
ouvrage , prouvent trop combien la publication en eft néceffaire dans ce pays, 
& combien l’Académie a eu raifon de propofer un programme, que l’Auteur, 
pénétré de l’importance du fujet, a cru ne pouvoir traiter avec trop d’étendue. 

NB. Cette note ne fe trouve pas dans le Mémoire original. 
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funeftes ne tariroit-on pas tout à la fois ? Nous ne prétendons 
pas que, par ce moyen, on parviendroit à éteindre les volcans, 
ce qui feroit fans doute nuifible à la végétation ; mais au moins 
à tempérer ôc à borner même la violence des fymptômes de 
leurs éruption?, parce que ce n’eft que jufqu’à certain point 
limité que l’homme peut Te flatter de pouvoir enchaîner ôc fub- 
juguer la nature. La tranfpiration des corps qui réfulte de là 
fermentation générale, eft également fenfible dans les trois 
règnes; celle d’une rofe, d’une tubereufe, d’un lys fuflît pour 
détériorer en un jour l’atmofphère d’une chambre fermée, ca¬ 
pable de contenir trois mille pieds cubes d’air ; celles d’un ani¬ 
mal ou d’un minéral chargent plus ou moins l’air en raifon di¬ 
recte de leur volume ôc de la volatilité de leurs parties. 

Quels nuages de molécules végétales ne doivent pas nager 
dans l’atmofphère du globe., puifque celle d’un appartement 
en peut être infedée à ce point? Doit-on s’étonner que le fom- 
meil à l’ombre de quelques arbres, tels que l’if ôc le mance- 
nillier, fe change quelquefois en un fommeil mortel ou en af- 
phyxie qui eft l’image de la mort? Les molécules qui s’échap¬ 
pent des plantes font plus volatiles en été qu’en hiver., parce 
qu’alors la fermentation augmente en raifon de la chaleur : elles 
paroifîent plus fixes en hiver, ôc elles s’élèvent,, fous la forme 
de vapeurs, à une très-petite diftance du fol, parce que les 
pores de la terrre font exceflivement refferrés par l’adion du 
froid. C’eft à-peu-près à cette hauteur que s’élèvent toutes les 
exhalaifotis des lieux bas Ôc marécageux, celles des cavernes, 
des fontaines ôc des puits. Celles de la Grotte du chien ne montent 
guères à plus de trois pieds ôc demi au-deflus du fol. Charles VIII-, 
Roi de France en fit faire l’épreuve fur une an elfe, ôc Dom 
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Pedro de Tolède , Vice-Roi de Naples i fur deux efclaves, 
qu’il fit entrer en rampant dans cette grotte. La moffete fut 
également pernicieufe à l’àneffe & aux efclaves. 11 paraît ^ à 
en juger par la lenteur avec laquelle s’exhalent ces vapeurs pa- 
reffeufes & ftupéfiantes, que ce font des émanations minérales 
combinées avec Peau qui fe charge de leur phlogiftique, & 
avec Pair condenfé par le froid de la caverne. 

Il eft'd’autant plus facile de fe garantir de ces fortes de va¬ 
peurs, quelles font connues de tout le monde, & qu’elles s’an¬ 
noncent toujours par quelques phénomènes fenfibles : mais il 
eft certaines moffetes occultes, dont l’exifterice eft reconnue 
de tous les phyficiens, d’autant plus redoutables dans leurs 
effets, que leur préfence ne fe manifefte par aucun figne. Ces 
moffetes font confiantes ou momentanées; quelquefois on en eft 
frappé en rafe campagne même, dans le lieu*où le fol paraît 
le plus aéré. Mr. Gardane rapporte, fur la foi de Targionni 
Toréai, qu’un terrain d’Italie devint funefte à plufieurs mou¬ 
tons qui le traverfoient& que le berger qui les conduifoit, 
eût immanquablement péri avec eux, fi, après être tombé à 
la renverfe , il ne fe fût promptement traîné hors du lieu mé¬ 
phitique. Il ajoute que, fuivant le rapport de Mr. Malouin, 
Do&eur Régent de la Faculté de Médecine, il exiftoit autre¬ 
fois un fol de cette nature au mont Parnaffe près de Paris, 
lequel n’a ceffé de nuire que depuis qu’on y a établi les nou¬ 
veaux boulevards. 

Les moffetes les plus inflammables, bien différentes de ces 
dernières, qu’on pourrait défigner fous le nom de moffetes 
fixes, prennent toujours un autre eflfor. Nous les voyons quel¬ 
quefois fur lé foir d’un,beau jour fe jouer en quelque forte ôc 
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répandre leur lumière "tremblante & fugitive à la furface d’un 
étang, d’une rivière , d’un marais y & de tous les lieux où 
fermentent différentes fubftances phlogiftiques ; lorfqu’elles fem- 
blent fe difïïper Ôc qu’elles difparoiffent à nos yeux, c’eft pour 
s’élancer rapidement dans la région moyenne de l’atmofphère 
où elles offrent quelquefois un fpeclacle fingulier à l’ignorance 
du vulgaire ^ celui d’une étoile enflammée „ qui fe précipite du 
haut des cieux La moffete des- tombeaux tue fubitement, parce 
qu’elle eft extrêmement volatile & inflammable ; celle des ma¬ 
tières végétales en combuftion, celle des minéraux fournis à la 
fermentation chymique , celle des animaux que l’on brûle ou 
que l’on rôtit, arrivent en peu de tems au faîte des piai- 
fons les plus élevées. Les foffes d’aifance répandent l’infe&ion 
dans un efpace d’autant plus grand, qu’elles font moins accef- 
fibles au paffage alternatif de l’air externe j & qu’elles font plus 
fùrchargées d’acide fulfureux. 

Toutes les parties du globe ont leur refpiration comme leur 
tranfpiration particulière. Le globe a lui-même fa refpiration, 
comme les animaux. L’élément de cette refpiration eft l’affem** 
blage de tous les élémens qui fervent à la refpiration individuelle. 

La terre * par fon mouvement énergique d’infpiration & d’ex¬ 
piration , que les Newtoniens ont voulu défîgner peut-être fous 
le nom de forces centrales attire & repouffe alternativement 
fon atmofphère toujours chargée de molécules * des différen¬ 
tes fubftances qu’elle recèle dans fon fein, ou qui font à fa 
durface ; ainfifes entrailles, de même que celles de l’homme, 
ne font jamais faturées d’un air pur. Il eft des momens où elle 
paroît extraordinairement travaillée : c’eft le malade dans le plus 
fort de l’accès ; mais c’eft aufft le dégré de la végétation la plus 
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forte. Il eft d’autres inftans où elle paroît comme enfevelie dans 
un fommeil léthargique, où Ténergie de la nature femble en 
quelque forte comme anéantie, où la langueur des fubftances. 
qui couvrent fa convexité, annonce que le principe vital du 
globe s’efl retiré prefque tout entier vers le centre , j-ufqu’à ce 
que le foleil, qui eft le principe de fou irritabilité, rappelle à 
la circonférence la chaleur ^ le mouvement 6c la vie. Voilà 
l’afphyxie 6c la réfurrection de la nature. Lorfq.ue l’irritation - 
eft augmentée ou diminuée à l’excès à la fuperfide par la 
préfence ou l’abfence de la chaleur, les mêmes fymptômes de 
force ou de foibleffe fe manifeftent en raifon dire&e de l’inten- 
fité de la caufe. qui les produit. La crife eft commune à toutes 
les fubftances ; fon adion doit être proportionnée à leur volume 
& à la quantité d J air 6c de chaleur nécelfaire à leur accroiffe- 
ment 6c à leur confervation. 

De la différente conftitution des individus, on remonte juf- 
qu’à la connoiffanee de la conftitution de l’univers , 6c de celle 
de l’univers on peut encore defcendre jufqu’aux principes de la 
conftitution individuelle. De tous les phénomènes qu’on obferve 
en grand ou en petit, il réfulte que toutes les révolutions gé«. 
nérales ou particulières qui changent ou troublent l’ordre du 
fyftême phyfique , ne dépendent que de deux caufes qui agiffent 
en plus ou en moins. Les moffetes feroient-elles donc feules 
indépendantes des loix générales de la nature? Non; puifqu’il 
eft démontré qu après avoir aftêêlé d’abord les organes de la 
refpiration , elles agiffent fpécialement fur les nerfs ; il eft cer¬ 
tain que l’augmentation ou la diminution exceffive du mouve¬ 
ment ou de la quantité du fluide nerveux, d’où réfultent ordi¬ 
nairement la plus forte tenfion ou le plus grand relâchement de 
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ces vaiffeaux , font les effets pernicieux des qualités délétères des 
moffetes. Elles agiffent donc en général, les unes, comme les 
poifons âcres ; les autres, comme les poifons ftupéfians; les pre¬ 
mières , en caufant les affections fpafmodiques & les afphyxies 
par excès de force ; les autres en caufant la paralyfie des nerfs 
ôt les afphyxies par excès de foibleffe. 

Le fentiment que nous expofons ici n’eft point un fyftême ; il 
eft fondé fur les notions les plus (impies que nous avons de la 
nature. Tout eh mouvement fermentation, tout eft quantité 
dans l’univers ; il n’y a point de fubftances auxquelles ces pro¬ 
priétés n appartiennent. Tous les phénomènes , ôt tous les fymp- 
tomes auxquels ces fubflances font fujettes, dépendent confé- 
quemment d’un dégré plus ou moins grand d'augmentation ou 
de diminution. Tel eft le principe de la force ou de la foibleffe 
des individus épars à la furface du globe. Les changemens Ôt les 
altérations qu’éprouve la fermentation, font une fuite néceffaire 
des variations de la combinaifon des élémens conftitutifs. Ainft 
Tétât de maladie, dans les animaux, offre toujours le réfultat 
de deux effets oppofés. La plénitude ou l’inanition des vaiffeaux, 
la dépravation, l’engorgement > le ftagnation des fluides, la 
compreflion, le relâchement, la conftriôtion des folides con- 
duifent néceffairement à l’un ou l’autre de ces deux réfultats. 

Mais en fuppofant démontré ce contrafte frappant que la na¬ 
ture a établi entre les différentes moffetes „ pourquoi le même 
remède réuffit-il également dans des afphyxies dont les caufes 
femblent fi diamétralement oppofées ? Les frictions faites avec 
la neige ôt la glace rappellent à la vie ceux qui font afphixiés 
par le froid; le feu éleCtrique reffufcite, comme par miracle,, 
ceux qui font frappés de mort apparente par le feu du cieL 
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Comment interpréter ces jeux bifarres de ia nature ? Les re¬ 
mèdes qu’on adminiftre aux afphyxiés par les moffettes, opè¬ 
rent-ils feulement comme ftimulans , ou par la propriété qu’ils 
ont de neutralifer leurs molécules ? Cette queftion agitée de¬ 
puis quelques années par de grands maîtres , le célèbre Abbé 
Fontana > a fixé pendant quelque tems l’attention des phyficiens. 
M . Janin , qui avoit cru découvrir que la moffete des fofles d’ai- 
fance étoit à bafe alcaline prétendit neutralifer toutes les va¬ 
peurs méphitiques y & faire revivre les afphixiés par le moyen de 
l’acide du vinaigre. M. Sage 9 pour avoir reflufcité quelques ani¬ 
maux par le moyen de Talcali volatil fluor } s’imagina que les 
élémens qui caufoient la plupart des afphixiés 0 étoient de nature 
acide , & que fon alcali n'opéroit qu’en neutralifant ces élérnens. 
Enfin , M. Bucquet décida complettement la queftion , en prou¬ 
vant > dans fon favant mémoire que l’acide ôc l’alcali n’agifîdient 
que comme ftimulans , comme nous l’allons démontrer nous- 
mêmes dans l’examen général des moyens employés jufqu’ici pour 
guérir les afphyxiés* 
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CHAPITRE XII. 

Examen de quelques moyens curatifs de Fafphyxie . 
Précautions qiion doit prendre pour foi-même , en 
fecourant les afphixiés . Conclufion de la partie 
médicale . 

SECTION PREMIÈRE. 

Examen de quelques moyens curatifs de VAfphyxie, 

§. I. 

Nous avons déjà apprécié la plupart des moyens curatifs de 
l’afphyxie dans le cours de cet ouvrage : mais il en eft quel¬ 
ques-uns fur l’efficacité defquels il refte encore quelques doutes 
à combattre* &c quelques nuages à diffiper. Les principaux font 
la faignée du bras ou de la jugulaire * l’application des fang- 
fues au col j dans les afphyxies caufées par l’angine inflamma¬ 
toire * l’infufflation de l’air dans les poumons * ôc la manière avec 
laquelle on doit la faire ; la bronchotomie ou l’ouverture de 
. la trachée-artère * confédérée relativement au danger & àu but 
de l’opération ; l’alcali volatil fluor comparé avec les flimulans 
acides ; l’éleélricité adminiftrée comme remède ffimulant & comme 
vérificateur de mort; enfin lés fumigations & les moyens de ren- 
verfer les obftacles qui peuvent s’oppofer à leur ufage* 

ni . . . s . 
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§. 11 . 

La Saignée . 

Mr, Tonal (i),, fondé fur fes propres obfervations, qui 
lui avoient offert plus d’une fois des congédions ôc des engor- 
gemens de fang dans le cerveau des fujets fuffoqués., prétendit 
que la faignée étoit le premier moyen curatif qu’on devoit em¬ 
ployer dans le traitement des afphyxies de cette nature. C’étoit 
ranger les afphyxiés & les apopledtiqnes dans la même claffe. 
Mr. Gardane (2) s’éleva avec force contre ce paradoxe , & donna 
dans un excès contraire , en foutenant qu’aucun de ceux qui avoient 
été faignés avant le rappel à la vie * n’étoit revenu de fon af- 
phyxie, tandis que les autres avoient été guéris fans ce moyen, 
Mr. Fia prit un fage milieu entre ces deux opinions en fe 
déclarant pour la faignée, fur-tout dans les afphyxies produites 
par caufes externes. Mais c’étoit encore trop redreindre l’ufage 
de ce remède : l’expérience ed le juge qui doit décider la quef- 
tion. L’hidoire de la médecine nous fournit plus de deux cens 
exemples d’afphyxiés, rappellés à la vie par la faignée; il n’en 
faut pas davantage pour faire tomber le fydême de Mr. Gar¬ 
dane. L’Auteur de ce Mémoire fauva, il y a quelques années, 
par le moyen d’une faignée de foixante onces, un homme plé¬ 
thorique , afphyxié tout à la fois par l’ivredfe & la colère ( 3 ). 

Une 

(1) Rapport fait 'a l’Académie Royale des fciences, &c. par Mr. Portai , &c. 
Journal de phyfique. ann. 1774. T. 4. p. 307. 

(a) Catéch. fur les morts appar. p. ai. 

(3) Quoique je me fois affez étendu fur les triftes effets de l’apoplexie rela¬ 
tive a notre fujet, je ne puis néanmoins me difpenfer d’ajouter ici un fait qui 
rentre dans la clafle des accidens affreux, qui font la fuite de cette maladie. 
En 1783, le fiéur Vanes, bourgeois de cette ville,, tomba dans une fyncope 
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Une femme fexagénaire , aftmatique & cacochyme fut rappellée 
à la vie par le même .Médecin , après .une demi-heure de fub- 
merfion, quoiqu'elle eût été faignée avant l’arrivée du médecin. 
Nous avons en main la preuve de ces deux faits. Et pourquoi 
d’ailleurs profcriroit-on la faignée dans les morts apparentes 
caufées par des coups violens., fur-tout lorfque l’afphyxié eh: 
d’un tempérament pléthorique & fanguin ? 

L’application des fangfues au col & tous les autres moyens 
employés pour l’extradion du fang, tels que l’ouverture de la 
jugulaire, doivent être employés avant le rappel à la vie,dans 
les afphyxies caufées par l’angine inflammatoire., par l’engorge¬ 
ment & la compreflion des vaiffeaux du cerveau, accompagnés 
de tous les fymptômes d’une pléthore réelle (i). Traites (2) 
prefcrit la faignée dans certaines défaillances & dans quelques 
léthargies. » Pour nous juflifler, dit Mr. Fia (3), fur l’opinion 

effrayante , caufée tout à la fois par la plénitude de l’ivreffe, & l’orgafme de la 
colère. L’Auteur de cet ouvrage ayant été appellé auprès du malade , le trouva 
iàns refpiration , fans mouvement & fans connoiffance ; les yeux faijlans & en- 
fiammés, le vifage rubicond & gonflé , les défis ferrées , les mâchoires & toute 
l’habitude du corp^ dans un état de fpafme univerfel. La faignée étoit indiquée 
par tous ces fymptômes : on ouvrit la veine ; mais on n’en put tirer de fang 
qu’à force de fridions faites avec la couverture même du lit du malade. La 
première extradion fut de quarante onces de fang, l’afperflon de l’eau froide, 
/ettée à plufieurs reprifes fur le vifage & l’infufflation dans les poumons, ac¬ 
célérèrent le rappela la vie. Deux autres faignées, de douze onces chacune, 
faites à quelques heures de diftance -Tune de l’autre, les fédatifs , fui vis d’un 
purgatif 8 c d’un régime doux, achevèrent la guérifon dans l’efpace de trois 
jours. 

NB. Cette note n'efl point dans le Mémoire original . 

(1) Fia , part. 7 , int. p. 22. Ibid. p. a. ae. p. 8 y & fuiv. Lettre de M. Salmon , &c. 

(a) Traites , de venâ jugulari frequentius fecanda commentatio. p. 12.0 & ia 6 . 

(3) Fia, part. 7. p. 2.3 & 24. Voyez aufli Haller dans fon fupplément a la 
grande Phyflologie. p. 27 & 33. 

Ce 
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que nous avons, que la faignée ne peut pas être préjudiciable 
dans les cas de fubmerfion ,. nous avons eu recours aux détails 
des fuccès obtenu par les Hollandois, publiés pour les années. 
1778 & 1775?, nous avons compté foixante^-huit faignées faites 
à quatre-vingt-cinq noyés 9 tous rappellés à la vie [ce qui veut 
dire fans doute que de quatre-vingt-cinq noyés , le plus grand 
nombre a été faigné avec fuccès, dont feulement cinq ou fix 
font morts, peut-être par caufe étrangère à leur fubmerfion] 

§. III. 

If infufflation de Vair dans les poumons - 

Si la faignée peut rétablir la circulation en dégorgeant les 
vaiffeauXj l’infufflation d’un air pur, introduit dans les poumons 
par les canaux où le fpaftne a caufé la moindre conftriétion 
polfible y fuffit ordinairement pour tirer de leur langueur les 
organes de la refpiration. Mais comment & par le moyen de 
quel agent doit-on faire cette infufflation? Celle qu’on ferait 
avec la bouche pourrait être dangereufe pour le malade, ôc 
' celui qui voudrait le fecourir. Le célèbre Le Cat(\), en 175 : 5 ", 
donna l’idée d’un fyphon infufflatoire, auquel on aurait pu joindre 
un petit fouffiet pour introduire l’air , par ce moyen , dans 
la trachée-artère, en relevant la glotte avec un inflrument 
convenable. Comme le ferrement convulfif des mâchoires dans 
la plupart des afphyxiés, devoit rendre naturellement cette 
opération laborieufe & même impolftble ; M. Monro crut que 
le canon d’un foufflet, introduit dans une des narines j en obfer- 


( 1 ) Voyez Mr. Pia , part. I. pp. ;8 & 
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vant de fermer la bouche 6c de comprimer la narine oppofée , 
étoit plus propre que tout autre moyen pour remplir cet objet * 
d’autant plus qu’on pouvoit faire l’infufflation avec plus de force ; 
ce qui ne pouvoit manquer de devenir dangereux par le rifque 
auquel on s’expofoit de faire refluer jufques dans les poumons 
les matières glaireufes, 6c les eaux écumeufes dont le canal de 
la trachée devoit être engorgé. Un foufflet de grandeur médio¬ 
cre , adapté à la canule de la boîte d’entrepôt de M Pia , eft 
fans doute le moyen le plus facile pour introduire l’air dans les 
poumons des afphyxiés ; mais cela doit fe faire avec prudence. 
De quelle efpèce d’air doit-on fe fervir dans la pratique de Fin- 
fufflation ? L’air animal, quoique méphitique jufqu’à certain 
dégré j eft plus analogue aux affe&ions habituelles de la refpi- 
ration de Falphyxié. L’air frais eft plus ftimulantj mais moins 
efficace, fur-tout loifque le fujet a perdu prefque toute la 
chaleur naturelle. L’air déphlogiftiqué eft de tous les différons 
airs celui dont l’ufage ne peut être aflez recommandé pour 
cette opération fur-tout dans les morts apparentes caufées par 
les moffetes. Quelques auteurs, convaincus de Futilité 6c de 
la néceffité même de l’infufflation, mais connoifîant d’ailleurs la 
difficulté fingulière qu’il y a de la pratiquer dans certains cas, 
ont propoféla bronchotomie ou l’ouverture de la trachée-artère, 
pour exciter j par le moyen d’un tube introduit dans ce canal, une 
refpiration artificielle, préfage du rétabliflement heureux de la 
refpiration animale. Examinons fi ce moyen, critiqué par tant 
de favans peut être mis au rang des moyens curatifs de l’af- 
phyxie 3 6c fi Finfufflation de l’air doit être l’unique but de 
cette opération- 
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§. iv. 

La Bronchotomie, 

La bronchotomie ne peut elle être employée que pour fa^ 
ciliter l’introduêtion d’un air pur dans les poumons, ou ne pour- 
roit-elle pas fervir encore plus utilement à l’extra&ion de beau 
écumeufe qui embarraffe l’a&ion des organes de la refpiration ? 
de Thardlngh , Plater } W'epfer, aldfchmit , perfuadés que l’é¬ 

tat fpafmodique de la glotte & de L’épiglotte s’oppofoit au re¬ 
nouvellement de l’air renfermé dans la poitrine, confeillèrent 
les premiers cette opération, non pour introduire de nouvel 
air, mais pour dégager celui dont ils croyoient.que la ftagna- 
tion' dans les bronches devoit être la principale caufe du mal* 
» Quel efl, dit Mr. Louis { i), le Chirurgien qui ne regarde¬ 
ront pas comme une plaie très-fimple la divifion accidentelle 
qui n’intérefferoit que la peau & la trachée-artère?" Ne feroit- 
on pas étonné maintenant d’entendre Mr ..Louis , dans un autre ou¬ 
vrage fur les noyés réprouver lui-même cette opération, comme 
s’il pouvoit y avoir des' opérations plus dangeréufes que la 
mort? L’art ne connoît d’autre milieu entre tuer & guérir que 
ï’a&ion de la nature qui plonge les êtres dans le cahos dont 
ils ont été tirés. Pourquoi donc, lorfqu’il ne relie plus d’autre 
reffource à l’art, ne tenteroit - on pas des opérations qui ne 
peuvent être tout au plus qu’infruêlueufes, lorfqu’on les fait fur 
des cadavres & qui laiffent encore quelque rayon d’efpérance,, 
lorfqu’on les fait fur des vivans frappés d’une afphyxie coin-. 


(I) Mémoire fur Textraélion des corps étrangers dans la trachée-artère , par 
Mr. Louis, inféré dans ceux de l’Académie Royale de Chirurgie de Paris. 
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plette. Wetçpr'emius ( 1 ) ayant ouvert la trachée-artère d’un 
homme qui s’étoit noyé dans un bain, & avoit été expofé en- 
fuite pendant une demi-heure en plein air., entendit une efpèce 
de fifflement qui annonçoit la fortie de l’air contenu dans les 
poumons, il eut enfuite l’occafion de pratiquer la bronchotohiie- 
avec fuccès fur un autre malheureuxnoyé dans la Tamife, 
qui fut guéri radicalement, & il conclut de-là la néceffité de 
cette opération dans les afphyxies des noyés. De Haeti ne le ré¬ 
prouve point, mais il femble borner fon effet à celui des ftimulans» 
Les Anglois ont encore fufpendu leur jugement fur f utilité de 
l’ouverture de la trachée dans les afphyxies ; mais en attendant 
qu’un plus grand nombre d’obfervations les ait mis à portée de 
l’apprécier, ils recommandent de n’en permettre la pratique 
qu’aux gens de l’art les plus expérimentés. Quelle différence 
entre cette opération bien pratiquée & celle • dont parle De 
Haen ( 2), dans laquelle,., au défaut d’inftrument, on fe fervit 
avec plus de bonheur que de dextérité d’un ' couteau ordinaire; 
pour détacher lesté gumens & les mufcles de la trachée. 

L’eau écumeufe qu’on trouve dans la bouche & les poumons’ 
de certains noyés, & que M. Haller regarde comme la prin¬ 
cipale caufe de la difficulté 'du rappel à* la vie, parce qu’elle 
met un obftacle prefqu’infurmoritable à l’effet de l’infuffiation,, 
eft un phénomène qui peut non-feulement fervir à expliquer 
comment on parvint à ranimer certains fujets, après une longue 
fubmerfion, tandis que tous les fecours devinrent inutiles pour 
d’autrejs, qui n’ont refté que fort peu de tems fous l’eau ; mais 


(I) De Hden , de relïufcitanda vita. p. 190 St fuiv. Rat. medendi cont. par P. I- 
C*) Ratio xned. 
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qui indique encore à l'homme de l'art le moyen qu’il doit em¬ 
ployer j. pour dégager les canaux de la refpiration des matières 
aqueufes dont ils font remplis : les fymptômes de la préfence de 
l'eau dans la trachée & dans les bronches * font l’élévation 
extrême des côtes & du fternum la tention & le gonflement 
.-du vifage , (quelque fois la conftri&ion fpafmodique des mâ¬ 
choires ) l’immobilité de la poitrine , dans le tems de l’infuffla- 
.tion. Ayant fait noyer plufieurs chiens (i)il y a quatre ans, 
pour les foumettre à cette opération, nous injeêtâmes dans le 
larinx de quelques-uns de ces animaux une once d’eau, que 
nous eûmes la fatîsfa&iôn d’extraire à peu près, en afpirant par 
le moyen d’un fyphon recourbé introduit dans ce canal; pour¬ 
quoi ne tenteroit-on pas la même opération fur certains afpy- 
xiés, plutôt que de les abandonner comme morts ? Dans toutes 
ces expériences nous n’avions d’autre but que d’extraire l’eau 
écumeufe contenue dans les bronches, & ce fut pour cette rai- 
fon que nous noyâmes plufieurs autres animaux, du larinx def- 
quels nous parvînmes à extraire la quantité d’eau qu’ils avoient 
afpirés, ce que nous vérifiâmes par l’ouverture de ces animaux. 
Les mêmes vues n’ont point échappé à la làgacité de M. Fou¬ 
teau (i). Placentinus (2) droit fi convaincu de la néceflité de 
l’ouverture de la trachée , dans certains cas, qu’il déclare hau¬ 
tement qu’on doit traiter d’inhumain, de pufillanime , d’ignorant, 
& même d’homicide, tout médecin & chirurgien qui abandon¬ 
nent un noyé, fans avoir auparavant tenté la laringotomie, qui 
elt toujours la dernière de toutes les reffources ; mais fouvent 
la plus efficace & la plus sûre. 

(1) Ce fut avec Mr. Mormaux , Chirurgien habile de Bruxelles , qui voulue 
Ibien m’aider dans ces différentes expériences., 

(2) Voyez Œuvres poflh. de Fouteau. T. 2. p. 207.5 

■G) i^ifEerr. ou lett. de Mr. de Thardigh à Mr. SchrocJcius. 
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§. v. 

Alcali volatil fluor . Electricité, Fumigation*, 

L’alcali volatil fluor employé comme ftimulant dans le g 
afphyxies , eft-il plus ou moins énergique que l’acide du vinai¬ 
gre ? Lorfque la nature de la moffette eft connue * il eft facile 
de fe déterminer fur le choix des remèdes. L’efprit (1) de fef 
ammoniac, réduit en vapeur par la chaleur du feu, eft le plus 
efficace de tous les antidotes contre les vapeurs acides., miné¬ 
rales , reçues dans les poumons. Les chymiftes qui font expofés 
à recevoir les vapeurs alcalines, peuvent fe fouftraire à leur 
malignité en tenant devant la bouche & le nez des mouchoirs, 
de moufleline trempés dans un acide diftillé. Par ce moyen, 
l’air qu’ils refpirent fe décompofe & fe combinant avec les acides, 
dont le mouchoir, à travers lequel il pafle , eft imprégné. Boer~ 
haave „ en faifant une préparation d’efprit de vitriol, eût été 
infailliblement fuffoqué , s’il n’eût trouvé fous fa main de l’ef- 
prit de fel ammoniac. Dans ces différens cas, l’adion des venins 
antagoniftes fe réduit certainement à la neutralifation. Mais dans 
le cas où la quantité de l’un furpaffie exceffivement celle de 
l’autre,'comment la neutralifation du poifon dominant pourroit- 
elle avoir lieu ? D’ailleurs ne feroit-ce pas encore une queftion 
à réfoudre fi la fubftance qui en neutralife une autre, ne perd 
pas dès-lors fon ftimulus, 6c fi en détruifant la caufe du mal 
elle ne s’énerve pas elle-même, jufqu’au point de n’avoir plus 
affez d’énergie pour réveiller l’irritabilité vitale ? Les Chymiftes 
connoiflent certainement les effets de leurs compofitions ôc de 


(1) Mr. Caels, ratio occurrendi morbis à minerai.'abufa produci folitis. 
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& de leurs mélanges; mais la fcène change lorfque ces Tels ôc 
toutes ces préparations chymiques font introduits dans le fyf- 
tême animal. Il eft donc en quelque forte démontré que l’alcali 
volatil fluor & l’acide du vinaigre n’agiffent dans les afphyxies 
que comme ftimulans, mais que le premier eft plus énergique 
que le fécond (i); -il en eft de même de Féleétricité, à moins 
que l’on n’admette l’opinion que nous avons établie à l'article 
des afphyxies des perfonnes foudroyées, & .qui paroît fans con¬ 
tredit la plus vraifemblable. L’éleêtricité doit être appliquée 
le long de la moële allongée , aux forces centrales de l’homme, 
& fur-tout à la région du cœur : plnfteurs perfonnes ont été 
en quelque forte reffufcitées par ce moyen. M. De Haen{i)2L 
guéri radicalement une apoplexie féreufe, par l’éle&ricité appli¬ 
quée au nez & à la bouche. Ne pourroit-elle pas produire les 
mêmes effets dans certaines afphyxies? M. Changeux (j) en a 
voulu faire un agent général, pour s’affurer de la réalité ou de 
l’apparence de la mort. Ce n’eft pas par une feule expérience 
qu’on pourroit conftater la vertu de cet agent ; & ce n’eft point 
ici le lieu d’entrer dans cette difcuflion. L’alcali yolatil fluor, 
étant un excellent remède contre les effets dangereux des com¬ 
motions éledriques, ne pourroit-il pas être adminiftré avec le 
même avantage dans les morts apparentes, caufées par la foudre ? 
Quant aux fumigations > on doit ob fer ver ces trois règles géné¬ 
rales : i°. de ne point les interrompre à l’înftant même du rappel 
à la vie. 2 0 . De ne point les continuer trop long- tems, après 
que le malade a donné des Agnes de vie. 3 0 . Lorfqu’il fe ren¬ 
contre 

[î\ Voyez ci-deflus pag. 198. 

(a) De Haen , Rat. meden. T. I. p. 366 & 367. 

<3) Journal de Mr. l’Abbé Rosier. 



que la Médecine et la Police, &c. 2 op 
contre quelque obftacle par la congeftion des matières excrémen¬ 
tielles dans le reêtum, il faut extraire les matières avec l’inf- 
trument appellé Curette , & décrit par M. Vêtit (i) ; enfuitead- 
miniftrer à l’afphyxié un lavement aêtif & irritant , fait avec la 
déco&ion de tabac. 


SECTION IL 

Précautions générales pourfe garantir foi-même de VAfphyxie % 
en fecourant les afphyxiés . 

^Toutes les précautions que l’on doit prendre en fecourant 
les afphyxiés, fe réduifent à un très-petit nombre. S’il s’agit 
de fecourir un noyé il faut que la perfonne fâche nager & 
plonger, qu’elle ne l’approche point au hazard & fans s’être 
affûté de la manière dont elle pourra la faifir 3 fur-tout fi le 
noyé s’agite encore , d’autant plus que les noyés tâchent de s’ac¬ 
crocher par-tout où ils peuvent, avant de tomber en afphyxie. 
Il y a aufii des précautions à prendre pour ne pas blefler, con- 
tufer ou étrangler les perfonnes qui fe noient 3 lorfqu’on les 
retire par le moyen du crochet au bout d’une corde ou d’un filet. 

Pour fecourir les perfonnes frappées de mort apparente par 
les moffetes, il ne s’agit que de connoître les lieux méphyti- 
ques, êc d’énerver les moffetes autant qu’il eft poflible. La 
plupart des lieux méphytiques font faciles à reconnqître, d’a¬ 
près les indications que nous en avons données. M. Gardane fait 
l’énumération des fymptômes qui annoncent la préfence d’une 
moffette. Ces fymptômes font le froid ou le chaud, & l’engouiv 
diffement que l’on fent aux jambes, lorfqu’on eft frappé du 


(I) Œuvres poflhum. p. loi. 
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méphitifme , le picotement des yeux ou du nez, le ferrement 
de la poitrine & du gofier la toux fuffoquante, les étourdif- 
femens, les convulfions les cris involontaires, la répugnance 
même qu’ont les animaux d’entrer dans ces fortes de lieux, 
leur afphyxie quand on les y force, les variations de la lumière, 
qui, pour l’ordinaire, dans l’air méphytique devient bleuâtre, 
languit & s’éteint. On diflipe les maffetes, continue M. Gardane 
en renouvellant l’air qui en eft chargé, tant par l’ouverture des 
portes j des fenêtres 3 des foupiraux* qu’en y plaçant un brafier 
ardent j ou un tuyau de poêle adapté à un fourneau allumé & 
établi hors de la moffette. Rien de plus propre à cet triage que 
les ventilateurs. 

Les précautions qu’on doit prendre pour defcendre dans les 
lieux méphitiques, tels que les puits ou les fdffes d’aifànces* 
confident à faire paflfer , fous les bras de la perfonne qui doit y 
defcendre, une double corde, avec laquelle on puiffe la retirer., fi 
elle fe trouve incommodée ; qu’elle foit précédée d’une chandelle 
allumée , fixée au bout d J un grand bâton ; qu’elle ait de l’eau-de- 
vie dans la bouche ; la tête & le corps préalablement arrofé de 
vinaigre ; qu’elle porte dans fes mains une éponge imbibée de 
ee liquide; quelle fe tienne toujours de bout tant qu’elle pourra 
fans jamais baiffer fa tête vers la terre ; qu’enfin elle foit fuivie 
dé l’oeil par ceux qui font au-dehors, afin de l’en retirer aü 
moindre mouvement qui annonceroit du mal-aife , fans attendre 
qu’elle demande à en fortir ; parce qu’indépendamment de ce que 
la voix s’éteint dans l’air méphytique , fouvent les moffettes 
oppreffent la poitrine êt portent à la gorge, fufpendent les fonc¬ 
tions de l’organe de la voix ,* & que fi l’on attendoit d’être 
averti par celui qui éprouve cet effet, on l’expoferoit à périr 
avant de lui porter aucun fecours. Telles font les précautions 
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que prefcrit M. Gardatie à ceux qui entreprennent de fecourir 
les afphyxiés , & ce n’eft que pour les avoir négligées que deux 
hommes périrent à Louvain., le 3 Novembre 1781 , en voulant 
fauver le Sr. Voftes , diftillateur d’eau-de-vie, afphyxié par la 
vapeur méphitique de Ton puits. Un quatrième homme étant 
defcendu dans ce puits , pour en retirer les trois afphyxiés j mais 
avec la précaution de fe faire paffer une .corde fous les aiffelles , 
ne fut pas plutôt arrivé vers le milieu du puits, qu’il pouffa un 
cri & fut retiré à demi-mort. Il eut le courage d’y redefcendre 
après avoir bu une pinte d’eau-de-vie , & en retira, fans éprou¬ 
ver d’autres accidens, les trois afphyxiés auxquels on admi- 
niftra mal-à-propos le traitement des noyés (1), 

Il eft encore une précaution qu’on ne doit jamais négliger 
dans l’adminiftration des fecours, ç’eft de ne fe tenir jamais trop 
près ni en face de 1 afphyxié, de peur d’encourir le même danger. 
L’auteur de ce mémoire manqua d’être afphyxié lui-même * en 
Recourant un maçon ^ jetté dans un état de mort apparente par la 
frioffete d’une foffe d’aifance. Il en attribua en partie la caufe à ce 
qu’on n avoit pas dépouillé l’afphixié de fes habits infe&és & qu’on 
ne l’avoit pas expofé au grand air. Il le guérit néanmoins par 
lafperfion de l’eau froide. 


SECTION III. 

Conclujion de la première Partie . 

Etablir des diftin&ions effentielles entre les caufes & les lignes 
de la mort réelle ôt de la mort apparente, c eft la feule con- 
noiffance qui puiffe conduire la médecine à la découverte des 


(I) Voyez ci-deflus, pag. 181. 
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moyens les plus propres pour prévenir les erreurs dangereufes 
des enterremens précipités. Après avoir examiné & difcuté ces 
deux quefîions : queft ce que la vie? quejl-ce que. la mcrt? après 
avoir approfondi autant qu’il efl: poflible la nature du principe 
vital , fon énergie & fa durée dans l’individu même où il pa- 
roît en quelque forte anéanti, & montré l’analogie parfaite qu’il 
y a entre les morts apparentes & les morts fubites, nous avons 
conclu en général qudl falloit admettre deux fortes de caufes 
de mort réelle ou iliufoire, les unes deftru&iVes., les autres feu¬ 
lement altérantes^ mais capables de produire le même effet que 
les premières par la continuation de leur a&ion, & qu’on de- 
voit être en garde dans tous les cas contre les fymptômes des 
morts fubites. Après avoir pofé folidement ces principes & dif¬ 
cuté les différentes opinions fur la certitude ou l’incertitude des 
lignes de la mort, nous avons établi une nouvelle diftinêlion 
entre les caufes qui, en altérant lô principe vital fans le dé¬ 
truire , jettent néanmoins l’individu dans un état femblable à la 
mort. Nous avons confidéré ces caufes comme internes ou comme 
externes : parmi les premières nous avons rangé les caufes mo¬ 
rales , telles que les paffions ; ôc les caufes phyfiques j telles que 
les maladies internes., aiguës ou chroniques. Nous avons placé 
au rang des fecon'des tous les agens extérieurs qui peuvent nuire 
a l’individu , foit qu’ils agiffent en dedans ou en dehors^de lui., 
tels que les élémens , les poifons, les moffetes, &c. Toutes ces 
différentes caufes ne produifant d’effets marqués, que par un 
excès d augmentation ou de diminution des forces animales, 
toutes les afphyxies ou morts apparentes fe font trouvées na¬ 
turellement divifées en deux claffes, qu’on pourroit appeller, 
comme les paffions de l’ame > les unes afphyxies énergiques , 
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les autres afphyxies adynamiqiies ; ce qui jette un grand jour 
fur les différentes modifications qu’on doit donner au traitement. 
Nous ne difconvenons pas néanmoins que prefque toutes les 
afphyxies ne dégénèrent en un état de foibleffe puifque c’eft 
une loi confiante établie par la nature, que la tenfion ex- 
çeflive des fibres ôc* des folides en général doit être inconti¬ 
nent fuivie d’un relâchement univerfel. Tout état violent ôc 
forcé efi de courte durée. 

La notion que nous avons donnée de l’afphyxie en générai * 
nous a conduit rapidement à celle de chaque afphyxie en par¬ 
ticulier : dans.le nombre des caufes externes de l’afphyxie* 
nous avons compris les caufes morales, comme nous l’avons 
déjà dit, les maladies confidérées par rapport aux différens fexes 
ôc aux différens âges, les hémorrragies, les bleffures, ôc en gé¬ 
néral toutes les maladies internes. Parmi les caufes externes 
nous avons rangé les contufions., la fuffocation, la firangula- 
tion, la fubmerfion, les poifons,, les miafmes pefiilentiels, l’ex¬ 
cès de froid ou de chaleur, la foudre, les différentes condi¬ 
tions de l’air ôc toutes les moffetes en général. 

La réflexion que nous avons faite que toutes les afphyxies* 
même celles qui font caufées par une augmentation excefïive 
des forces animales., dégénèrent prefque toujours en un état de 
foibleffe,, de flupeur ôc d’anéantiffement, nous conduit enfin 
à cette conclufion générale, que,, dans toutes les afphyxies* 
les ftimulans ôc tout ce qui peut contribuer à rétablir le mou¬ 
vement du coeur, des poumons ôc du fyftême nerveuxj font 
les feuîs remèdes dont l’efficacité ne peut être révoquée en 
doute; que l’ufage des opérations chirurgicales exige le plus 
grand difcernement de la part de l’homme de l’art qui les eux- 
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ploie, ôc qu’enfin ces moyens, fagement adminiftrés, peuvent 
ménager dans tous les tems 6c conferver à TEtat les ref- 
fources dune population nombreufe ôc floriffante. Tel eft le 
fentiment de prefque tous les grands hommes, dont nous avons 
combattu les opinions fur certaines parties, avec tous les égards 
dus à leurs talens. Nous ferions trop heureux fi nous apprenions 
un jour que cet efîai, tant de fois difcuté 6c fi peu approfondi., 
eft parvenu jufqu a eux 3 ôc qu'ils y ont reconnu quelques étin¬ 
celles de ce zèle infatigable 6c bienfaifent, dont le patriotifme 
Ôc rhumanité les enflammèrent dans tous les tems pour la 
confervation 6c le bonheur de leurs femblables. 


FlN DE LA PREMIERE PARTIE . 
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SECONDE PARTIE. 


Quels font les moyens que la Police pourroit employer 
pour prévenir les abus dangereux des enter remens 
précipités l 

C’est à la fociété * c'eft à tout l'univers que j’ai parlé jufqu’ici; 
c’eft à la patrie maintenant que je vais m’adreffer ; & les moyens 
politique? que j’indiquerai pour la confervation des citoyens , 
réveilleront fans doute la follicitude de cette mère augufte, fur 
les dangers de fes enfans. Les morts apparentes., comme je l’ai 
démontré, font plus communes qu’on «ne penfe ; & l’adminillra- 
tion des fecours, plus difficile qu’elle ne devroit être en effet* 
L’homme de l'art qui dans les provinces beîgiques, vole au 
fecours d’un afphyxié , fe voit tout à coup environné d’une popu¬ 
lace inutile & curieufe , qui fuffoque tout à la fois le malade ' 
& le médecin ; la multitude des pèrfonnes empreffées en appa¬ 
rence à feeourir , jette la plus grande confufion dans l’a dm in if- 
tration des fecours. C’eft un abus que l’autorité fuprême pour- 
roit aifément corriger. Il en eff encore un d’autant plus diffi¬ 
cile à réformer, qu'il tient à l’ignorance du vulgaire., & que 
le commun des hommes ne revient pas ordinairement fur fes 
pas, lorfqu'il eft imbu de quelqu’opinion furannée. Le peuple 
chérit jufqu’à fes erreurs : cet abus eft la licence du peuple qui* 
dans le traitement des afphyxies* infulte par un rire infolent 
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au praticien, qu’il regarde comme un infenfé qui s’épuife en 
vains efforts pour reffufciter un mort. Un troifième abus de ce 
genre, c’eft la conduite ridicule du peuple, qui s’imagine quon 
doit fermer fa porte à tous les cadavres, de peur de paffer 
pour homicide; enfin c’eft l’horreur même que les efprits foi- 
bles ont pour les morts, & celle que les fcélérats ont quelque¬ 
fois pour les vivans; mais le plus effentiel de tous 3 c’efl l’é¬ 
loignement des moyens curatifs Ôt des perfonnes capables de 
les adminiftrer; c’eft aux pafteurs des âmes & aux interprètes 
de la religion qu’il appartient de tonner contre une partie de 
ces abus; c’eft le Gouvernement, armé de toute fa force & 
éclairé des lumières de la médecine, qui doit faire le refte. 
C’eft par ces moyens feuls que la police peut prétendre à pré¬ 
venir les dangers des inhumations précipitées. 

Prévenir ou empêcher le mal, y remédier lorfqu’il eft ar¬ 
rivé, voilà à quoi fe bornent tous les moyens politiques des 
Gouvernemens les plus éclairés, de même que ceux de la mé¬ 
decine fe bornent à conferver ou à rétablir la fanté. Exami¬ 
nons donc comment la police peut prévenir les afphyxies : mais 
il ne s’agit pas feulement de prendre des mefures pour em¬ 
pêcher ces fortes d’accidens, lorfqu’ils font produits par une 
caufe réelle ; il faut favoir les difcerner encore lorfqu’ils ne 
font que fimulés. Tout le monde connoît l’hiftoire de’ce Co¬ 
lonel Anglois (Townshend ), qui fît, en préfence de plufieurs 
perfonnes, Inexpérience de fe faire mourir & reffufciter plus 
d’une fois. Les criminels, félon Lancifi , empruntent quelque¬ 
fois le mafque de la mort, pour fe dérober au fupplice qu’ils 
ont mérité. Ils corrompent un geôlier ou fon valet à prix d’ar¬ 
gent , font diète pendant quelques jours, fe procurent une pâ¬ 
leur 
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leur artificielle par le moyen de la vapeur du fouffre , ôc après 
avoir avalé un breuvage doux ôc affoupiffant, ou en retenant 
leur haleine , ils jouent le rôle‘de mort avec toute la fineffe ima¬ 
ginable. La fuftigation ôc l’application des fers rouges font les 
moyens que l’auteur propofe pour reiïufciter ces faux afphyxiés. 
Nous n’entrerons point dans le détail des moyens que quelques 
fcélérats emploient pour fe défaire de leurs ennemis , fans qu’il 
refie fur leur corps la moindre trace de mort violente , parce 
qu’il eft toujours prudent de laiffer ignorer certaines chofes au 
peuple que l’on veut inftruire. 


MOYENS 

Que la Politique peut employer pour prévenir les Afphyxiés . 

Je paroîtrai peut-être avoir donné trop d’étendue aux termes 
de la queftion de l’Académie Impériale; mais qu’on faffe atten¬ 
tion que la police devient un infiniment inutile, s’il n’eft ap¬ 
puyé de toute la puiffance du Gouvernement qui doit armer la 
police de tout fon pouvoir ôc la revêtir de toute fon autorité, 
pour faire exécuter les moyens préfervatifs capables de préve¬ 
nir les caufes ôc les effets des morts apparentes. Ces moyens 
fe réduifent à un très-petit nombre Ôc feraient fort peu difpen- 
dieux. Le premier eft l’établiffement des bains publics, gratuits 
feulement pour le peuple, pendant l’été; le fécond 9 la pro¬ 
preté des rues j l’afperfion de l’eau froide dans les places pu¬ 
bliques dans le tems des grandes chaleurs 9 le renouvellement 
des eaux croupiffantes dans les canaux, les bûchers allumés en 
plein air dans le tems des épidémies ; le troifième , la définfec- 
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tion fréquente des lieux publics, tels que les temples , les 
cimetières, les falles de fpeêtacle, les prifons, les hôpitaux, &c. 
le quatrième, les précautions que j’ai déjà prefcrites, pour ou¬ 
vrir & nettoyer les égouts, les cloaques & les folles d’aifantfes; 
le cinquième, la diftribution dans différens quartiers des édifi¬ 
ces deftinés à renfermer un grand nombre de perfonnes faines 
ou malades; le fixième, l'attention d’éloigner les fumiers & les 
voiries des maifons particulières ; le feptième, la fituation des 
métiers & atteliers méphitiques, qu’on devroit éloigner du cen¬ 
tre des villes , des différens marchés & du dépôt général des 
excrémens qu’on rie peut reléguer alfez loin de leurs murail¬ 
les; le huitième, une ordonnance dans les formes, & un caté- 
chifrne plus fimple que celui de M. Gardanc ,. fur les morts, 
apparentes, fans aucun détail de phyfique, à la portée des 
payfans, traduit dans les deux langues > & qu’on liroit au 
prône les jours de fête; le neuvième enfin, rétabliffement de 
quelques Commiffaires inftruits & titréspour faire exécuter 
ce réglement, & pour s’alfurer en même tems de la certitude 
de la mort. 

Mais comment fubvenir aux frais d’un établilfement fi utile 
à l’humanité, fans impofer une nouvelle taxe fur le pays? IL 
faudroit intérelfer la religion même à concourir aux vues fages 
& bienfaifantes de la politique. En Angleterre, l’éloquence évan¬ 
gélique fit entendre plus d’une fois fa voix mâle & fublime , 
pour remuer les entrailles de la charité tiède & refroidie. Bien¬ 
tôt les fecours fe multiplièrent de toutes parts, & l’or, pro¬ 
digué par la bîenfaifance> fut répandu à grands flots pour le 
falut des malheureux. La Hollande qui, la première, donna aux 
nations de l’Europe l’exemple de fecourir efficacement les af- 
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:phyxiés, a vu éclore de nos jours'dans Ton fein une fociété pa¬ 
triotique j qui a confacré fes veilles., Tes travaux ôt fes follici- 
tudes à la confervation des hommes. La France, jaloufe de cette 
efpèce de gloire nouvelle, s’empreflfa d’imiter la Hollande. L’en- 
îhoufiafme pour ces établiffemens falutaires, paflfa avec la rapi¬ 
dité de l’étincelle éleêtrique, du rivage de l’Océan Britanique 
jufques dans les climats glacés du nord ; Pétersbourg Ôt Stock¬ 
holm envièrent à Paris ôt à Londres l’avantage précieux de ré¬ 
pandre ôt de multiplier les fecours convenables aux afphyxiés. 
Des recueils immenfes d’obfervations formèrent bientôt une nou¬ 
velle branche de médecine théorique ôt pratique, dont les prin¬ 
cipes vagues Ôt incertains jufqu’alors, acquirent un dégré d’é¬ 
vidence Ôt de folidité qu’ils n’avoient point eu chez les an¬ 
ciens. L’augufte Marie-Thérèse, par fon ordonnance de i7<?p 
en faveur des noyés, renouvella un exemple d’humanité, qui 
fut bientôt fuivi par la plupart des Princes d’Allemagne. Les 
Romains décernoient une couronne civique à celui qui, dans 
un combat, avoit eu le bonheur ôt la gloire de fauver un ci¬ 
toyen. Les réeompenfes furent prodiguées dans toute l’Europe 
à ceux qui avoient eu le courage ôt l’humanité d’arracher un 
afphyxié à la mort. Le zèle patriotique fe refroidit d’abord 
par la lenteur des fuccès , qu’on ne devoit attribuer peut-être 
qu’à l’inexpérience dans l’art d’adminiftrer les fecours, ôt au dé- 
fordre qui règnoit dans leur adminiftration : mais la vigilance 
aêtive Ôt le zèle éclairé des Magiftrats parvinrent enfin à com¬ 
muniquer une nouvelle énergie au patriotifme Ôt à l’humanité, 
en brifant les entraves que l’ignorance ôt le défaut de moyens 
lui avoient données jufqu’alors; ôt bientôt tous ces établiflemens 
jouirent d’une confiftance allurée. Il n’en fut pas de même dans 
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les Provinces Belgiques; les récompenfes propofées n’empêchè¬ 
rent pas que l’enthoufiafme ne s’y éteignit prefqu en naiflant. lien 
réfulta cependant à Bruxelles le rappel de deux noyés à la vie, 
malgré le préjugé ridicule de certaines perfonnes, qui croyoient 
de bonne foi à l’irnpofïibilité abfolue de faire revivre un noyé* 
L’honneur & l’intérêt font les deux premiers mobiles du cœur 
humain: il n’eft peut-être pas de nation qui ait employé ces 
deux relfourees avec plus de fagelfe ôc avec plus de fuccès que 
les Hollandois. Des médailles ont remplacé les couronnes ci¬ 
viques de l’ancienne Rome. Seroit-ce faute de moyens que nos 
riches provinces feroient privées du même avantage? Non, ces 
moyens font fi fimples & fi faciles j qu’il efi étonnant qu’on 
n’ait point tenté jufqu’ici d’en faire ufage*- 


PROJET &UN RÉGLEMENT. 

D ans toute l’étendue des Pays - Bas il n’y a point de ville 4, 
point de bourg, point de village, ou.il n’y ait une ou plufieurs. 
Confréries annexées à chaque paroifie. ou à chaque chapelle. 
Sans, changer le nom de chaque afloçiation particulière., ne pour- 
roit-on pas les réunir en une. feulefous une dénomination gé¬ 
nérale, comme on l’a fait dernièrement à Vienne fous celle 
de Y Amour du prochain > en établiffant néanmoins entre elles, 
une efpèce de filiation ? Les revenus de. ces. différentes confré¬ 
ries, fagement adminillrés, devraient être repartis en quatre, 
portions inégales, dont la moitié ferait defiinée aux frais des 
fecours néceflaires dans les afphyxiesj & au paiement des ho¬ 
noraires des gens de l’art, chargés d’adminifirer ces fecours. Trois, 
huitièmes feroient répandus dans. le. fein de l’indigence lion- 
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téufe & cachée, & un huitième employé à l’entretien des tem¬ 
ples,, des luminaires, de l’encens, & à la dépenfequ’occafion- 
sent les prières pour les morts. Le dixième des frais funéraires 
& des quêtes qu’on fait pour les flambeaux, des troncs établis- 
dans toutes les églifes pour recueillir des aumônes à cet effet T 
procureraient de3 avantages réels aux vivans, fans nuire aux in¬ 
térêts des morts. Les confrères de cette affoeiation nouvelle * 
décorés d’une diftin&ion particulière, feraient tenus de vifl-; 
ter les pauvres jufques dans leurs greniers, fur-tout pendant? 
1 hiver j d aflifter l’homme de l’art-, choifi ôt patentéparle Gou¬ 
vernement qui pourrait leur accorder une médaille d’argent 
chaque fois qu’ils auraient contribué à rappeller un afphyxié à 
la vie. Ce feroit autant de titres de nobleffe aux yeux de l’hu** 
manité. Il exifte des confréries dans la plupart des villes vol- 
fines de Bruxelles, telles que celle des Frères de la Miféricorde , 
à Mons ; celle des Frères de la fainte Face , à Lille; dont les' 
fondions fe bornent à donner la fépülture aux criminels. Pour-' 
quoi dans.un pays ou fe trouvent tant d’affociations pieufes pour- 
enterrer les morts., ne s’en trouverait-il pas une feule pour fau-i 
ver les vivans ? 

Quelle union admirable ne pourroit-on pas établir dans la 
fociété, fi la religion, la politique ôc la médecine pouvoient* 
être jamais d’intelligence ; combien ne diminueroit-on pas par* 
ce moyen la fomme dés maladies Ôc le nombre des forfaits cachés ?, 

Chaque mayeur, bailli ou fyndic de village, aiïiftés de fixr- 
ànciens notables de f endrait., parmi lefquels le - curé ou pafteur 
du lieu aurait voix confultante & non prépondérante, feraient* 
chargés de l’adminiflration économique des deniers de chaque 
confrérie, dont ils feraient tenus de rendre compte-tous lés¬ 
ons,, ou tous les fix moi's, tant pour la recette que pour la. 
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dépenfe, au principal adminiflrateur de la grande confrérie, toutes 
les confréries particulières n’étant plus alors que des membres 
individuels de la confrérie générale, on ne devroit pas moins 
leur biffer les noms de leurs anciens patrons* pour s’accommo¬ 
der à la dévotion du peuple. 

L’adminiftrateur-général de cette confrérie, vraiment digne de 
la fainteté augufle de la religion, devroit être un des princi¬ 
paux membres du gouvernement, connu par fa fageffe * fon in¬ 
telligence, 6c l’intégrité de fes mœurs. 

, A cet adminiflrateur feroit fubordonné un Médecin Habile 
6c verfé dans cette partie de Fart de conferver les hommes , 
affilié lui-même d’un Chirurgien expérimenté * pour faire fous fes 
ordres les opérations néceflaires * ou le remplacer en cas d’abfence. 

On établirait ce Médecin * comme on l’a fait en France, fous 
le,titre d’Infpecleur - général des objets de falubrité , 6c on lui 
affigneroit ainfi qu’au Chirurgien 6c aux autres affiflans fubal- 
-ternes, des gages proportionnés à leurs emplois refpe&ifs, fans 
oublier néanmoins de récompenfer ceux qui, n’étant point em¬ 
ployés par le gouvernement, auroient concouru à fauver quel¬ 
que afphyxié. 

Il faudrait aufïi que dans chaque paroiffe des villes, dans 
les grands villages * il y eût un Chirurgien ou Médecin , chargés 
des mêmes fondions* fous le titre de Sous-Infpecleurs des ob - 
jets de falubrité , auxquels on diflribuât aux frais de la con¬ 
frérie , des inflrudions relatives aux moyens de diflinguer les 
morts réelles des morts apparentes , 6c qui .fuffent tenus de 
rendre tous les mois compte de leurs opérations 6c de leurs 
procédés dans l’examen des afphyxiés ou des morts, du nom * 
de l’âge * de la qualité du malade, de l’efpèce 6c de la durée 
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de la maladie de chaque fujet en particulier. L’InfpeçLeur-géité¬ 
rai feroit tenu à Ton tour de faire au Gouvernement fon rapport 
général tous les deux mois. 

Il devroit être en outre défendu aux parens,. aux héritiers 
ou légataires, aux curés, d’enterrer ou .de faire enterrer, fous 
quelque prétexte que ce foit, aucun mort, fans avoir fait préala¬ 
blement conftater fon état par l’infpeêleur du lieu, accompagné 
d’un autre commiffaire nommé par le Magiftrat. 

Les infpecteurs feroient tenus de tenter les épreuves chirur- 
giques, fpéeialement fur les perfonnes frappées de mort fubite 
& de les continuer pendant pluiieurs heures fans interruption 
jufqu’à ce qu’ils fe fuffent allurés de la réalité de la mort ; mais 
ils ne devroient pas même s’en rapporter avec trop de confiance, 
aux lignes de la mort réelle , même à la fuite des maladies. 

• Il devroit être encore défendu , fous des peines rigoureufes * 
aux' parens du mourant , de promettre ou d’abandonner aux 
gardes malades, le linge, effets ou habillemens du défunt, ôe 
aux gardes malades elles-mêmes, de recevoir aucun préfent de 
cette nature > parce que la cupidité barbare de ces fortes de 
femmes, ne les porte que trop fOuvent à fuffoquer le moribond 
en le chargeant d’habits & d’effets qu’elles, regardent comme leur 
proie, pour l’aider 3 comme elles difent vulgairement entre 
elles, à mourir plus-facilement. 

Une autre précaution qu’on ne devroit perdre de vue dans 
aucun cas ce feroit de ne jamais permettre , comme on le fait 
dans certains pays, de boucher & de tamponer la bouche &: 
les-voyes excrémentielles des perfonnes qui paroiffent frappées 
de mort, parce qu’il ne faut fouvent qu’une évacuation falutaire 
pour les rappelier à la vie. Il ne faut jamais , par. la même raifon . 



224- Mémoire sur ces moyens 

les jetter fur la paille ou fur des pierres-bleues , comme ort 
le voit avec horreur dans certains hôpitaux de Paris encore 
moins les enlevelir & les enfermer dans le cercueil, avant troi s 
jours écoulés depuis la mort, à moins que le genre de maladie 
n’avertiffe les furvivans de fe mettre en garde contre les dan¬ 
gers certains de la putréfa&ion. Sans ces précautions, les morts 
apparentes fe changeroient bientôt en morts réelles. Il faut donc 
laiffer les corps réputés morts, dans leurs lits^ expofés à un 
courant d’air pur., en attendant l’arrivée des fecours, & dans 
la même fituation où ils étoient pendant la maladie. 

A Rome il y avoit autrefois des Lrbitinaires > chargés de faire 
la vifite des morts ; mais leurs fondions ne répondoient point à 
celles des infpedeurs, dont nous propofons l’établiffement. Les 
anciens gardoient long-tems les corps fans danger , parce qu’ils 
les embaumoient. A Calais, il eft défendu, de tems immémo¬ 
rial , d’enterrer aucun corps qui n’ait été vifité par un Chirurgien , 
chargé fpécialement de cette commiffion., & avant que ce Chi¬ 
rurgien n’ait délivré un certificat de vifite. A Londres, dedans 
tous les, pays feptentrionaux, en Hollande Ôt à Gênes, où l’on 
n’enterre fouvent que le troifième '& quelquefois même le qua¬ 
trième jour après la mort, il ne réfulte prefque jamais aucun 
inconvénient manifefte de la confervation des cadavres ; mais 
cela ne doit être attribué fans doute qu’à la frigidité de l’atmofc 
phère , qui tempère la violence de la fermentation putride ; ou 
peut-être même que les maladies qui en réfultent en effet,font 
attribuées à des caufes étrangères. 

Je ne prétends pas rendre les hommes immortels, en recom¬ 
mandant de foumettre aux épreuves chirurgiques que j’ai pref- 
>crites, les corps frappés de mort apparente ou réelle. Je veux 

■feulement 
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feulèment réduire toutes les opinions à un milieu juile & Mu* 
taire. M. >Bruhier 3 -comme je l ? ai déjà dit, prétendoit qu’on de- 
voit conferver les cadavres, jufqu’à la manifefration des premiers 
lignes de la putréfaction. C’étoit donner dans un excès. M. Louis 
avança, que le peuple même fe connoilîoit affez bien aux fignes 
de la mort 3 pour diltinguer dans «certains cas, les apparences 
de la réalité. C’etoit rendre le peuple juge en partie de la ques¬ 
tion, fur la certitude des fignes de la mort réelle, agitée de¬ 
puis long-tems par tant de grands hommes ; cette affertion qui 
demanderait tant de difcuffions, ne détruifoit qu’à demi le fyf- 
tême de Bruhier . La conclufion la plus fûre qu’on pouvoit ti¬ 
rer de toutes ces opinions oppofées, c’étoit que le vulgaire 
ne connoiflfoit que machinalement les fignes de la mort j 
que cette connoififance ne pouvoit manquer d’être très-équivo¬ 
que & très-incertaine-, qu’on ne devoit pas néanmoins pour cela 
attendre la putréfaction pour enterrer indiftinClement tous les 
morts; mais que la plupart-des perfonnes mortesfubitement, ôc 
quelquefois même après des maladies aigues ou chroniques, 
périffent moins pour avoir été enterrées vivantes , que pour avoir 
été abandonnées fans fecours avant d’être enterrées. 

Si l’on eut fuivi dans les provinces Belgiques les principes 
que j’ai tracés ici., ces trois malheureux qui périrent en 1782 , 
dans un puits méphitique à Louvain deux autres afphyxiés fous 
le fable j, cinq autres perfonnes fuffoquées parla vapeur du charbon 
dans la même ville, & abandonnées fans fecours;; le Capitaine 
du régiment de P reifs „ & les quatre huffards du régiment de 
Würmfef j afphyxiés en 178y par la même caufe(i) ; cet homme 

(i) Le reproche d'inexaciitude qui fe trouve dans le jugenlent de I Academie 
*tomberoit-il fur la citation de ces deux faits? Auroic-elle entendu que je fais 
périr à Louvain ces cinq vidlimes, tandis que le Capitaine eft mort à Aix-U- 
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frappé d’un ballot à la région du diaphragme Ôc abandonné de 
même; fait dont j’ai été témoin en 1782; quelques autres per* 
fonnes regardées comme mortes, parce qu’elles étoient tombées 
du haut d’un bâtiment, auroit-on cru que toutes ces perfonnes 
étoient mortes en effet ; ôc ne pouvoiènt-elies pas- être rappel- 
lées à la vie, par une fage adminiftrarion des fecours convena¬ 
bles j comme le fut cet homme enfeveîi fous les débris d’une 
muraille, ôc cependant rappellé à la vie au rapport de B ruhierl 
Un autre fujet j qui ^ au rapport de Schenckius , s’étoit fracaffé 
le crâne., en tombant d’un endroit élevé , échappa comme par 
miracle de fa mort apparente, ôc fut guéri radicalement de fes 
plaies, que tout le monde avoit jugées mortelles. 

Tous les afphyxiés en général 3 en fuppofant une nouvelle 
diflribution des hôpitaux dans les différens quartiers de la ville , 
devraient être tranfportés dans l’hôpital le plus voifm. Jamais 
les morts fubites n’ont été plus communes à Bruxelles j que de 
nos jours. Dans ces cas, on. enterre, ôc l’on ne fonge pas à 
reffufciter les prétendus morts. Les fuccès innombrables obtenus . 
dans ce genre par les nations, voifines, ne devroient-iîs pas ra¬ 
nimer le zèle des habitans de nos belles provinces, Ôc les en¬ 
flammer d’une noble émulation ? Pourquoi les Pays-Bas feroient- 
ils moins heureux que la France, P Angleterre, la Hollande,, dont 
fes établiffemens patriotiques ont fauvé des milliers de citoyens l 

Chapelle & les quatre HufTards. 'a Tirlemont? De cette omiflion de lieu qui, 
dans ce cas., n’efr point une inexaSitude, parce que les faits malheureufement 
n’en font- pas moins vrais,, auroic-on pu conclure que l’on devoir fe défier de 
mes autres observations plus importantes? Je me refufe a le eroiie;& même 
dans le cas ou ce reproche à! inexactitude feroit fondé fur la ; non citation de 
quelques pages d’ouvrages, dont je n’ai que nommé les auteurs, je ne croi- 
rois pas le mériter, parce que je ne me fuis, permis cette omiffion, dans le» 
premiers chapitres de mon Mémoire, qu’intiinemcnt convaincu que l’Académie, 
connoiffoit parfaitementl.es fources où j’avois puifé. 
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La fonction principale de l’Tnfpe&eur général des objets de 
Salubrité feroit de définfeâer tous les lieux publics dont nous 
avons parlé; il parviendroit aifément à ce but, en fuivant les 
procédés des phyficiens & des chymiftes françois, fur-tout ceux 
de MM. Cadet-de-Vaux , Parmentier> Laborie , Morveau: c, &c. 

A Rome, on employoit autrefois les efclaves ou les criminels 
au travail des vuidanges des folles d’aifance ou des cloaques. 
C’étoit un fupplice s , aujourd’hui c’eft un métier. On reléguoit 
hors des murs tous les atteliers méphitiques : aujourd’huion 
les renferme dans l’enceinte des villes. A Bruxelles les quar¬ 
tiers les plus beaux & les plus richesfont les plus méphiti¬ 
ques & les plus infectés de miafmes putrides le dépôt géné¬ 
ral des immondices eft fitué près de l’entrée la plus magnifique 
de la ville, au bord d’un fuperbe canal, couronné des deux 
•côtés de promenades dëlicieufes ; le cloaque de la rue des bou¬ 
chers & ceux delà rue appeîlée Mo or-ftrae te, font en quelque forte 
-les réfervoirs de la mort., ou du moins le berceau de prefque toutes 
les épidémies qui affligent cette ville au printems & en automne. 

En admirant la grandeur & la majefté des édifices inutiles, 
l’homme compatiflant êc fenfible eft frappé de la petiteffe ôc de 
la melquinerie des édifices où l’humanité fouffrante peut trou¬ 
ver un azile sûr & confolant. Les prifons^ y font horribles ôt 
méphitiques; l’arrêt civil même y eft un fupplice. Le cachot 
qui recèle indiflin&ement l’innocent & le coupable, eft égale¬ 
ment funefte à l’un ôc à l’autre, les hôpitaux devroient être 
diftribués dans les différens quartiers de la ville, de même que 
les fecours ; les marchés, difperfés dans les endroits reculés ; 
les prifons plus vaftes ôc mieux aérées; les canaux plus fouvent 
évacués ôc nettoyés, quelques atteliers rélegués hors de la ville, 
cVpilà les vœux que'’fait un citoyen fidèle à fa patrie, 
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QUESTION SU IVAN T E, 

Proposée en 1784, et remise au Concours en 1786, 
par l Académie Impériale et Royale des Sciences 
et Belles-Lettres de Bruxelles : 

Quels sont les Moyens que la Médecine et la Police 
pourroient employer pour prévenir les erreurs dange 
reuses dés enterremens précipités . 

Ouvrage qui a remporté le premier prix de l’année 1787 , 

Par P. J. B. Prêvinàire y Médecin de Bruxelles, membre 
honoraire de la Société d y Emulation établie à Liège . 

Ecce mihi assurgunt passim applauduntque canenti 
JMatres atque viri, quorum pia pectora tangit 
Prolis amor. . . 

Servanti Cives et Funera acerba moranti . 

SamarthanüSj L.III,pag. 89. 
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Il y a loin de la certitude relative à la certitude absolue y 
et il faut bien se garder de confondre lune avec Vautre. 
La certitude relative des signes de la mort estfondée uni¬ 
quement sur le jugement de la personne qui prononce qu’un 
sujet est mort ou vivant. La certitude absolue de ces mêmes 
signes est fondée sur la nature même , indépendamment de 
tout jugement . 


Prevînaîre , Mémoire, &c. pag. a 3 . 
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X-Æ Mémoire que je présente aujourd’hui au publie 
n^est , proprement, que le précis d’un autre ouvrage, 
plus utile par son importance et par son étendue. 
Les bornes prescrites par l’Académie ( deux heures 
de lecture) ont dû nécessairement me soumettre à 
une concision, qui rejettoit des détails précieux, ce 
qui m’a contraint à sacrifier une partie essentielle, 
celle du traitement particulier à chaque asphyxie. 

Si dans la forme Académique que j’ai donnée à 
ce Mémoire j’y ai fait entrer avec éloge, dans plu¬ 
sieurs endroits, les mêmes idées et souvent les mêmes 
principes de mon premier ouvrage , on ne me repro¬ 
chera ni suffisance'ni égoïsme, en considérant que la 
même question mise au concours pour la deuxième 
fois, n’a pu se trouver , parmi quinze Mémoires, ni 
plus solidement, ni plus victorieusement résolue. 
L’Académie , en adjugeant la Palme à ce Mémoire, 
a deux fois paru couronner le premier ‘ et donné sa 
sanction solemnelle à la vérité et à la solidité de mes 
assertions. 

Soumis à la loi justement imposée aux concurrens 
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de ne se point faire connoître , et n’ayant dans la 
première partie de ce Mémoire que de nouvelles 
preuves à ajoucer à mes premiers principes sur les 
signes de mort , j’ai cru ne pouvoir mieux faire que 
de répéter mes idées à 'la 3 rae . personne ; je les ai 
le plus souvent présentées dans les mêmes termes, 
convaincu que le public éclairé me'saurait gré d’a¬ 
voir rappelé mes principes, avec la franchise d’un 
homme qui a la conscience de la solidité et de la 
vérité de ses moyens. 

Il nen a pas été de même pour la partie politique; 
j’ai cru pouvoir l’étendre et l’envisager le plus sou¬ 
vent sous d’autres point de vue* 

Des nouvelles idées m’ont conduit à des déveiop- 
pemens plus marqués , et j^ose enfin penser que si 
de tous les ouvrages que j’ai été dans le cas de con¬ 
sulter, d’analyser ou de comparer, aucun ne nra 
fourni des moyens plus satisfaisans que mon premier 
Mémoire pour la solution du Programme académi¬ 
que , il est encore plus vrai que le résultat des ob¬ 
servations que j’ai présentées dans mon dernier Mé¬ 
moire, en répondant tout-à-fait à l’importance de 
cette question, na pas, pour l’utilité publique, le 
mérite de mon premier ouvrage. 
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Il a paru un autre ouvrage estimable sur cette ma* 
tière intéressante, par Mr. Thièry , c’est le produit 
d*un travail immense et de recherches vraiment la¬ 
borieuses ; mais je dois à mon zèle pour le public et 
à: mon amour pour la vérité, quelques réflexions que 
rna suggérées la lecture de cet ouvrage (i). 

J Ce Médecin n annonce comme moyen infaillible 
de prévenir les suites funestes des enterremens pré¬ 
cipités, que l’exposition méthodique des corps pen- 
‘34 y 48 et 72 heures» Ce moyen sans doute 
indispensable. > si on veut tenter de les rappeler à la 
vie, n’est pas suffisant pour y parvenir ; il n’est tout 
au plus qu^un moyen secondaire ; il peut empêcher 
en rffet qîenterrer vivant des asphyxiés, mais, comme 
je l’établirai dans le cours de ce Mémoire, le flam¬ 
beau de la vie, dans des cas semblables , se ranime 
rarement sans être revivifié par des feux étrangers. 
Ordonner qu’on ne fasse point de mal à un asphyxié , 
qu’on empêche de l’étouffer , en l’exposant à un air 
libre, ce n’est pas chercher à le guérir, Mr. Thièry 
laisse trop à faire à la nature : son plan indique 
seulement \me pas nuire aux asphyxiés, le lÜbn est 


(1.) vie de riiomme , &c. à Paris cliez Debure , 1787 $ cet ouvrage noi * 
est parvenu quelque teins après le prononcé «le l’Académie. 
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plus étendu, je cherche en même tems, à les rap- 
peller à la vie. Faudrait-il attendre, pour appliquer 
les remèdes indiqués , quôn soupçonnât que la vie 
est tout au moins possible l Mais Mr. Thièry avoit dit lui- 
même, quelques pages auparavant, que l’incertitude 
de la vie ou de la mort diminue, cesse entièrement 
à mesure que l’on s’éloigne de l’instant où les phé¬ 
nomènes de la mort ont paru. Ces deux phrases , dans 
Mr. Thièry , viennent également à l’appui de mon 
principe, qu’il faut des secours, et que dans les cas 
où ils sont indiqués, l’administration n’en sauroit être 
trop prompte. 

C’est ce qui fait que je ne me trouve pas du même 
avis que ce Médecin sur ^importance de l’établisse¬ 
ment des inspecteurs funéraires, Mr. Thièry les rejette, 
parce quon ne pourroit en avoir quà grands frais 
dans l 3 intérieur des Provinces , et quils ne suppléé- 
roient pas au précepte de Vexposition. Je viens de 
prouver plus haut, par les paroles mêmes de Mr. 
7 hièry, l’insuffisance de l’exposition; il faudra donc' 
des inspecteurs pour décider dans quels cas, et com¬ 
bien de tems on doit tenter les remèdes. 

J avois au reste déjà prévenu les raisons de Mr. 
Thièry , le lecteur que j’invite avec confiance à com- 
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parer cet ouvrage et le mien, verra ce que je pro 
pose dans la partie politique. Ajoutons que rétablis¬ 
sement des inspecteurs doit enfin paroître* ce qü’il 
est, d’une indispensable nécessité, si l’on considère 9 
en frémissant, que l’histoire de la médecine fournit 
quantité d’exemplês de personnes mortes en effet pour 
avoir été trop inconsidérément livrées, par les gens 
même de l’art, aux embaumemens ôu aux dissections 
anatomiques : oui, des gens de l’art * et ce n 3 est point 
un paradoxe, des gens très-expérimentés d J ailleurs * 
ne confondent que trop souvent, sur-tout dans les 
hôpitaux, des vivans avec les morts. Il est un cer¬ 
tain tact pour la diagnostique des maladies, plus 
difficile à définir qu’à sentir, que le jugement et 
les bons principes, joints à l’expérience , peuvent seuls 
donner, et que nos inspecteurs acquerront facilement 
par les objets de comparaison que leur fourniroit jour¬ 
nellement l’exercice de leurs fonctions. 

L’établissement que je propose peut n être pas sans 
inconvéniens, je ne me suis pas flatté d’indiquer des 
moyens parfaits, mais j’ose croire que celui dont je 
parle ést un de ceux dont l’efficacité peut le moins 
être révoquée en doute, puisqu il remedie a un plus 
grand nombre d’abus.- 
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Si j’avois trouvé mieux dans quelque autre ouvrage 
que le mien, je m’emprefferois à rendre hommage 
à une découverte aussi importante; elle a été le but 
du travail de Mr. Thièry , elle a été le but de mes 
recherches, le zèle de ce Médecin a, sans doute, 
été pur comme celui qui m^anime ; mais, comme je 
le dirai plus d'une fois dans ce Mémoire, c'est au 
Gouvernement, dont nous implorons les secours, à 
vouloir efficacement s'armer de toute sa puissance, 
pour faire exécuter ce qui lui paroîtra le plus utile 
à î humanité* 
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Sur les Moyens que la Médecine et la Police , &c. &c+ 


Quels sont les moyens que la médecine , &c. 

T A cABiMiE Impériale et Royale des Sciences et Belles*- 
Lettres, établie à Bruxelles , tint le 11 , le 12 & le 1 3 Octo¬ 
bre 1786, une séance générale pour la distribution des prix 
annuels. 

En 1784? elle avoit proposé pour le prix de la classe de 
physique le programme suivant. 

Quels sont les Moyens que la médecine et la police pour¬ 
raient employ er pour prévenir les erreurs dangereuses des 
enterremens précipités ? 

» Quoiqu’entre les Mémoires qui ont concouru pour ce 
» prix, elle en ait distingué quelques-uns, dont les Auteurs 
» méritent des éloges, l’Académie's’est vue, à regret, obligée 
» de n’adjuger la palme à aucun , parce que plusieurs aspirans 
» sont restés au-dessous de leur sujet, et que les autres s’en 
» sont écartés. 

» Des neuf Mémoires qui ont concouru, les n°. 3 et 8 sont 
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» ceux qui semblent avoir été le plus distingués par l’Acadé- 
» mie. Le n°. 3 parut s?être trop attaché à la seule érudition, 
». et pécher sur-tout, de même que le n°. B, pour avoir 
» donné plutôt un traité sur les asphyxies, qu’une réponse 
» directe à la question. Tel fut le prononcé de T Académie. 

Ce dernier Mémoire (1) imprimé nous est parvenu. C’est 
vraiment le traité le plus complet que nous ayons sur les as- 
phixies y c’est un ouvrage qui manquoit à l’art 5 et il est facile 
de se convaincre que l’ Auteur a pensé que le plus sûr moyen 
<de prévenir les erreurs dangereuses des enterremens précipités, 
étoit d’opérer ou de tenter la guérison des asphyxiés. Mr. Pré- 
vinaire s’ést trompé j son ouvrage n’est point un Mémoire aca¬ 
démique y il ne s’est point enfin renfermé dans les vues bien¬ 
faisantes que l’Académie s’étoit proposées. Tout mémoire qui 
exigera plus de deux heures pour une lecture attentive sera 
rejetté ? &c: L’ Académie exige particulièrement que les 
eoncurrens s’attachent au sens du programme. Du côté de 
la médecine, elle ne demande pas les moyens qu’il convient 
d’employer , pour guérir les asphyxies , mais bien les si¬ 
gnes distinctifs entre la vie et la mort, desquels elle n’eùcclut 
pas les remèdes dont on se sert dans les asphyxies ; mais 
seulement pour autant qu’ils contribuent à former le diag¬ 
nostique . Elle désire d’ailleurs que les aspirans fassent 
usage de ce que les découvertes, depuis iy 5 o , offrent de 
plus intéressant sur cette matière. Ce sont sans doute le 
patriotisme et l’humanité qui ont déterminé l’illustre Acadé¬ 
mie , dont le jugement doit décider du succès de nos efforts r 
à proposer de nouveau eette importante question : Quels 
sont les moyens, &c. 

Non contente d’éclairer les hommes , cette savante com¬ 
pagnie étend ses recherches utiles sur tous les objets qui peu- 


(1) Mémoire sur la question suivante , proposée en 1784 , par l’Académie Im¬ 
périale.etr Royale dès Sciences , Sic. Quels sont les moyens , &c. ouvrage qui a 
concouru pour le prix de l’année 1786, par P. J. B. Prévinaire , à Bruxelles 1787*. 
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vent concourir à leur conservation j elle ne pouvoit, sans 
doute, choisir un sujet plus intéressant, 8 c , malheureuse¬ 
ment, plus négligé. Nous nous sommes conformés aux vues 
de l’Académie, en parcourant tous les ouvrages, tant anciens 
que ceux qui ont paru sur les signes de mort, depuis 1 y5o. 
Nous avons vu avec regret conibién peu-les anciens se sont 
occupés de l’incertitude des signes de la mort, jusqu’à l’épo¬ 
que où les kVinslow (1), les Bruhier (2), les Louis ( 3 ) en¬ 
treprirent de discuter et d’approfondir cette matière impor¬ 
tante 5 et il n’y a guères, depuis 1750, que lés Marher (4) , 
les Brinckman ( 5 ), les Pïenck (6), les Camper (7) , &c sur¬ 
tout Mr. Prévinaire (8) qui aient parlé spécialement de la 
certitude et de l’incertitude de ces mêmes signes. La Hol¬ 
lande, l’Angleterrela France, l’Allemagne, l’Europe entière 
enfin nous a donné de grands hommes qui, depuis vingt à 
trente ans, ont consacré leurs veilles, leurs travaux et leurs 
sollicitudes à répandre et à multiplier les fecours convenables 
aux asphyxiés (9). Des recueils immenses d’observations 


(1) Thèse soutenue en 1740. Lés épreuves chirurgiques donnent-elles des signes 
plus certains d’une mort douteuse que les autres expériences , &c. Elle se trouve 
dans Louis Bruhièr, cité plus bas. 

(2) Dissert, sur l'incertitude des signes de la mort et l’abus des enterremens 
précipités , &c. 2 vol. in-8. Paris I742. 

( 3 ) Lettres sur la certitude des signes de la mort, &c. par Mr. Louis} Paris, 
1782, in-8°. 

( 4 ) Prælect. in Herm. Boërhaave, institut, édit Lovan. 3778. 

(5) Hewys der mogelykheyd, dat *er menschen levendig konnen begraven wor- 
den, nevens de middelen , &c. uyt het hoog-duyts vertaald , Amsterd. 1778. 

(6j Item chirurg. et medic. forens, Lugd. Bat. prost. Lovan. 1786. 

(7) Voyez en Hollandois sa dissertation medico-politiq. sur les signes de vie ou de 
la mort des enfans nouveaux nés 5 Leeuwaerden 1774* 

;{8) Voyez le Mémoire cité. 

(9) Voici à-peu-près la notice chronologique des livres , des opuscules, avis, &C. 
imprimés relativement aux asphyxies , depuis 1750. 

Jo. Gott. Brendeî experim. circa submersos, Gotting 3y 58 . 

Engelman , secours pour les noyés. Voyez les actes de Harlem, tom. IV , iy 5 S. 

Le cri de l’humanité , par Isiiard ; Paris 1762. 

Histoire et Mémoires de là Société formée a Amsterdam en faveur des noyés, 
4 parties in-8. 3768, 3769, 1771 , 1772» Amsterdam. 
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formèrent bientôt une nouvelle brandie de médecine théori¬ 
que et pratique, dont les principes vagues et incertains jus¬ 
qu’alors, acquirent un dégré d’évidence et dè solidité qu’ils 
n’avoient point eu chez les anciens 5 mais peu d’auteurs, 
comme nous venons de voir, se sont attachés ex professa 
depuis 1.750., à discuter la certitude ou l’incertitude des 
signes de la mort* Toutes les Académies de médecine, tous 
les savans ne se sont guères occupés que du traitement des 
asphyxiés, ils se sont vu contraints à m’admettre de signe 
irfaillible de mort que la putréfaction, et, malgré les dé- 


Expériences et observations sur là cause dè la mort des*noyés , par Mrs. Fais- 
sole et Champeaux ; - Paris , I vol. in-8. 384 P a g* 1768. 

Mémoire sur la cause de la mort des npyés, &c. par les mêmes 5 Paris 1768. 

Avis pour secourir les noyés; Hambourg et Leeuwaerdè 1768. 

Ordonnance dé l'Impératrice-Reine, publiée à Vienne en I769. 

Dehaen de.submersis rat. med. l 3 part. Paris 1771. Item rat. med. cont. Viennæ 1771; 

Ordonnance et avis du Duc de Saxe Gotha, 1769. 

Méthode pour rappeller les- noyés à là vie , par Mr, Devilliers , imprimé au 

Louvre en 1771. 

Réflexions sur le triste sort des personnes qui , sous une apparence de mort, 

ont été enterrées vivantes, et sur les moyens qu’on doit mettre en usage , &c. par 

Mr. * Tanin, a la Haye et Paris 1772. 

Nous pourrions ajouter ici la notice des ouvrages , mémoires , &c. qpe nous 
ont donné , les LTnser , lès Stolte , les Gardane, les Portai e t les Pia ; mais la 
crainte de devenir trop prolixe, nous force à renvoyer à la partie du traitement des 
asphyxies, insérée dans le Mémoire de Mr. Prévin aire, où se trouvent cités tous 
lès meilleurs auteurs, tant Anglois que Français qui ont écrit depuis 1750 sur cette 
matière, &c. Mr Johnson aussi, docteur en médecine à Londres., s’est sérieuse¬ 
ment occupé , depuis 1773, du traitement des asphyxies. Voici ce qui nous est par?* 
venu de ce grand homme. An account of sonie societies , &o. by Alexander 
Johnson, Lond. in-8. A short account of a society , by Alex. Johnson. 

Lond. in-8. y 77 3 * . . , . : 

Address for extendihg the henefits of a practice , par le même en 1764 y Lond. 
The efficacy method of relieving , Lond. 1774. 

Instructions given by the general institution. Lond. 1774» Society for the re- 
covery of persons apparentlv drowned , inflituted 1774, &c. London. Tous ces 
ouvrages , dont les uns tendent à comparer et à publier les meilleures méthodes 
pour guérir les asphyxies, dont les autres contiennent lè précis historique de ce 
qui s'est passé relativement aux établissemens et secours institués en faveur des as¬ 
phyxiés ; en Hollandè, en Italie , en- Allemagne , en France, &c, tous ces ouvra¬ 
ges enfin qui indiquent aussi les ressources dont on s’est sërvi pour subvenir aux 
frais d'établissemens si utiles, né renferment rien de spécial sur les signes de. 
vie ou de mort. 
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couvertes faites depuis 17 5 o , à rétrograder vers l’époque de 
la thèse imposante que soutint Winslow en 1740* Cepen¬ 
dant les bornes du génie ne sont pas toujours les bornes 
apparentes de l’art. Redoublons - donc nos efforts et nos re¬ 
cherches sans tomber dans les écarts d’une monstrueuse et 
peutr-être inutile érudition. Appliquons-nous à borner l’é¬ 
tendue de ce Mémoire, en remplissant les grandes vues 
que l’Académie se propose. 

Mais 11 nous voulons nous tenir scrupuleusement dans les 
bornes de ce double devoir, et nous promettre le succès de 
nos efforts, nous devons nous attacher, comme l’a fait Mr. 
Prévinaife^ à suivre les traces de nos grands maîtres les FPin- 
slow , les Bruhier , les Haller , les Brinckman , les Plenck , 
les JHarher^ les Camper , &c. qui, par une sage interprétation 
des loix de la nature, ont porté si loin, dans une matière si 
abstraite, si métaphysique, la eonnoissance des phénomènes 
de la mort, qu’ils méritent d’être considérés comme les bien¬ 
faiteurs du genre humain, et les seuls dignes de nous guider 
ici dans la discussion intéressante des signes certains ou in¬ 
certains de la mort. 

Mr. Prévinaire nous a paru nourri de l’étude de ces ou¬ 
vrages immortels ; son traité, par ses observations., ses re¬ 
cherches particulières et la solidité des nouveaux principes 
qu’il a créés, nous a semblé le plus mériter notre attention. 
Il a peu laissé à parcourir dans la carrière où il est entré ; ses 
principes sont clairs, lumineux, fondés sur l’autorité, autant 
que conformes à tous les rapports analogiques que nous tirons 
de la eonnoissance de nous-mêmes, et de celle des autres 
animaux. 

Comme la vérité n’est qu’une , et qu’il est difficile de ne 
la pas dénaturer, en la présentant sous des formes nouvelles, 
nous nous sommes le plus souvent soumis à ne présenter les 
idées de l’Auteur, qu’avec ses propres expressions, en nous 
conformant à l’avis de l’Académie, qui est de donner non- 
seulement le n°. des pages, mais encore d’indiquer l’annee 
et le lieu de l’édition des ouvrages dont on se sera servi. 
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Le programme donné par l’Académie paroîfc tenir à la mé¬ 
taphysique : ee n’est qu’en médecin, en physicien circons¬ 
pect, que nous tenterons de le résoudre. Nous ne chercherons 
point à expliquer les loix cachées de l’économie animale par 
la comparaison des idées abstraites ; mais nous soumettrons 
les causes secondaires à l’expérience et à l’observation. Le 
système de l’ame est un dédale mystérieux que nous ne 
chercherons point à pénétrer, comme l’ont fait les Fabre , 
les Bonnet et tant d’autres : nous ne considérerons ici que 
la vie matérielle de l’homme.. 

Si l’expérience, cette source féconde de toutes, les connois- 
sances humaines doit être regardée comme la régie invariable 
de nos jugemens et de nos spéculations , nous sommes 
obligés de convenir que l’antropoiogie est encore un mystère, 
et que la contemplation de l’homme physique sera toujours 
un cahos aux yeux du vrai philosophe. En effet, comment 
démontrer l’intégrité des parties vitales dans l’homme, sur 
le front duquel sont empreints tous les signes ordinaires de 
la mort? comment établir d’une manière satisfaisante la ligne 
de démarcation, où finit la vie et où la mort commence? Le 
développement de cés deux problèmes tient au système de 
la vitalité. Mr. Frévinaire (i) a pris à tâche d’analîser tout 
ee que les auteurs, tant anciens que modernes, nous avoient 
donné de satisfaisant sur le principe de la vie, et il en a 
conclu que l’homme ne meurt réellement que par la destruc¬ 
tion de l’irritabilité. 

Les expériences et les observations judicieuses des Trah¬ 
ies (2), des Camper ( 3 ) ont démontré que l’irritabilité 11’est 
pas toujours un signe de vie. La conservation spontanée 
des corps morts, pendant plusieurs années, prouve que la 


(l) Voyez la note du Mémoire cité pag. I, 

(a) De machina et anima fcjïmanâ, &ç. conunentatiû , pag. ? 3 i et Sttiv. liçsiss 
et Vratislaviæ, 1749 * 

( 3 ) Livre cité pag. 3 . 
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putréfaction n’est point , dans tous les cas, le seul signe de 
la mort réelle : la vie peut subsister sans irritabilité mani¬ 
feste, ainsi qu’une sorte de putréfaction sans mort réelle. Si 
telle est la difficulté de parvenir à la connaissance diagnosti¬ 
que , univoque, certaine et constante de la vie et de la 
mort, serons-nous donc contraints de nous jetter dans un 
inquiétant pyrrhonisme , en ü’admettant dans cette science 
aucune vérité positive? non, non : il existe nécessairement 
des vérités qui, quoique négatives, ne laissent entr’elles et 
la démonstration qu’un point imperceptible. Telle sera la 
masse de toutes les probabilités qui nous conduiront au dé¬ 
veloppement des signes certains de la vie ou de la mort, de 
la durée de la vitalité , et de la ligne de démarcation, où 
finit la vie et où la mort commence. 

Nous ne tracerons point ici le tableau sombre et lugubre 
des personnes qui ont été enterrées vivantes. M. Prévi- 
naire (i), sur la foi des Auteurs les plus respectables de tous 
les pays et de tous les siècles, semble avoir traité cette ma¬ 
tière avec importance et dignité. 

Les morts subites apparentes, relativement aux morts su¬ 
bites réelles , seroient des spéculations dignes de la philoso¬ 
phie moderne, mais les bornes prescrites par l’Académie , 
ne nous permettent guères d’ajouter des réflexions, quoique 
précieuses , à celles qu’a faites Mr. Pi'évinaire (2) sur cette 
matière importante. Nous rappellerons seulement avec lifl : 
i°. Que les causes altérantes de la vitalité, dans les asphyxiés, 
deviennent causes destructives par la continuation de leur ac¬ 
tion : 2 0 . Que le nombre des asphyxiés, qui passent à une 
mort réelle pour n’avoir pas été secourus à temps, est plus 
grand que le nombre de ceux qui meurent pour avoir été 
enterrés vivans : 3 °. Que les caractères réputés distinctifs et 
absolus de la mort ne se manifestent pas toujours extérieu- 


(1) Voyez l’introduction du Mémoire cité. 

(2) Idem pag. 10, il et suiv. 




8 Premier Phix 

rement pat des signes diagnostiques, certains et univoques : 
4°. Que les remèdes sagement administrés peuvent seuls, 
dans des cas semblables, en servant au diagnostique, faire 
distinguer le vivant du mort, et rappeller ainsi à la vie 
quantité de citoyens qui, sans ces secours, seroient exclus 
du rang des vivans. 

Nous ne rappellerons point ici toutes les classes d’asphyxies 
contre lesquelles la société doit se tenir en garde , pour ne 
pas confondre les vivans avec les morts. Il n’est guères pos¬ 
sible , dans un siècle aussi éclairé , que l’on ^attende pas 
les signes certains de la mort réelle, pour déterminer la sé¬ 
pulture principalement des individus geles, noyés, pendus, 
de ceux qui sont suffoqués par des vapeurs méphytiques , 
des nouveaux - nés, &c. mais les maladies organiques du 
cerveau, du cervelet, du cœur, &c. que nous ne. connoissbns 
encore qu’imparfaitement , sont autant d’affections sponta¬ 
nées qui, sans causes manifestes, conduisent souvent à l’as¬ 
phyxie qui n’est qu’une image de la mort, et qu’on prend 
presque toujours pour la mort même. Pourquoi le cœur ou 
le cervelet seroient-ils les seuls solides vifs du corps humain 
à l’abri d’une détérioration insensible , jusqu’au moment oii 
ellè se mànifestëroit par la syncope ? la foiblesse organique 
du cerveau n’est-elle pas souvent la cause immédiate de la 
syncope qui, prolongée, deviendroit asphyxie complètte , 
d’autant plus facile à guérir, qu’elle ne dépend souvent que 
d’une très-grande mobilité des nerfs : telles sont les as¬ 
phyxies des hypocondriaques, du sexe. 

(*) [Arrêtons-nous un moment sur le tableau des infir¬ 
mités qui assiègent la plus intéressante partie du genre hu¬ 
main , et parcourons, pour les soumettre aux secours de l’art, 
les maladies du sexe , qui sont les causes les plus fréquentes 

des 


(*) Tout ce qui est compris entre ce crochet, et celui qui se trouve à la page 
12 a été ajouté par l'Auteur , après le prononcé de l’Académie, 
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des asphyxies auxquelles les femmes sont plus sujettes que 
les hommes. Qu’on nous pardonne, pour un moment, l’ex¬ 
plosion et le langage peut-être exalté de la sensibilité. 

S’il est un bonheur pour l’homme sur la terre, ce n’est, 
sans doute, que dans le sein de l’amour et de la vertu qu’il 
doit le chercher. Mais par quelle fatalité étrange faut-il que 
celle qui est l’objet de ses vœux, et qui doit partager toutes 
ses jouissances, soit condamnée à gémir dans là plus belle 
saison de la vie, sous le poids de tant de maux et d’infirmi¬ 
tés ! L’amour n’excite d’abord dans le cœur de la fille novice 
éttimide qu’une palpitation douce et secrette, dont elle ignore 
la cause : elle n’a point encore payé à l’hymen le premier 
tribut que lui doit la virginité 5 la nature diffère-t-elle à s’ac¬ 
quitter de cette dette sacrée 5 l’innocente victime de l’amour 
tombe aussi-tôt dans la langueur ; les roses de son teint se flé¬ 
trissent, ses paupières s’appesantissent, ses yeux 11e brillent 
plus du feu qui les animoit, sa tête reste immobile et pen- 
chéé vers la terre , ses genoux chancellans semblent se dé¬ 
rober sous ses pas. Ce fluide qui, comme un fleuve bienfai¬ 
sant, répandoit dans toutes ses veines le germe heureux de 
la santé et de la vie , est forcé de céder aux obstacles qui 
enchaînent son cours, Ses molécules captives se condensent 
et croupissent presque dans tous les canaux, la clorose, la 
syncope effrayante , l’asphyxie , plus terrible encore, enve¬ 
loppent la triste beauté de leurs ombres funèbres, et la mort 
moissonne la fleur avant qu’elle soit éclose, si un miracle delà 
nature, de l’art ou de l’amour, ne ranime son éclat déjà flétri. 

La nature a-t-elle enfin brisé les entraves qui s’opposoient 
à la manifestation des signes de la nubilité? le flambeau de 
sa vie languissante semble se rallumer aux feux de l’amour. 
Un nouvel incarnat embellit et colore ses joues, les grâces 
brillent dans tout son maintien : la joie, avec la santé, cir¬ 
cule à grands flots dans ses veines. Mais si la manifestation 
de ces mêmes signes n’observe point une loi constante dans 
sa marche, ou si le flux salutaire éprouve quelque alteration, 
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quelque augmentation ou quelque diminution dans ses dif¬ 
férentes périodes , elle retombe bientôt dans la même langueur. 
Le beau jour dont elle entrevoyoit les premiers rayons , se 
CQuvi’e des plus sombres nuages. Les angois£ç$ de, la douleur 
succèdent aux doux frémîssemens du plaisir y c’est; alors que 
la beauté gémissante porte, encore en rougissant ses yeux chastes 
et timides vers le sanctuaire, de l’amour , dont la puissante 
influence est pour elle ce que la force attractive de l’astre; 
de la nuit est au mouvement périodique des eaux de l’Océan. 

Quelquefois même c’est une flamme dévorante qui lui con¬ 
sume les entrailles y c’est Vénus tout entière à sa proie at¬ 
tachée , qui verse un poison mortel dans tous ses sens : elle 
monte sur la couche imfarne de la prostitution y elle savoure 
les baisers lascifs de la plus honteuse débauche, sans pouvoir 
s’en rassasier. La pudeur outragée s’enfuit loin d’elle , et 
l’amour même indigné en détourne les yeux. 

Supposez que la jeune amante arrive à l’autel de l’hymen 
sans avoir passé par toutes ces épreuves cruelles y elle est 
épouse, et bientôt elle sera mère ; à l’abri désormais d’une 
virginité languissante et valétudinaire, elle rentre dans un 
nouvel enchaînement d’ijifirmités et de souffrances. La pre¬ 
mière cause de ses douleurs au,commencement de sa grosesse, 
c’est d’être délivrée de l’embarras de ce flux périodique dont 
la suppression annonce la fécondité, et dont le retour, à 
certaine époque de sa gestation, pourroit lui causer l’as¬ 
phyxie, &c. La seconde est le mouvement même et le dé¬ 
veloppement des parties vivantes du fruit précieux qu’elle 
porte dans son sein : de combien de dangers alors n’est-elle 
pas sans cesse assiégée? Les passions de Pairie, les mouve- 
mens trop violens du corps , un coup vers la région des 
parties secrettes, une chute, l’abus de quelques remèdes, tels 
que les anti- hystériques et les emménagogues, sont autant 
de causes délétères dont une seule suffit pour la jetter dans, 
cet état, où le mort est si difficile à distinguer du vivant. 
Est-elle enfin parvenue au terme, dirai-je heureux ou 
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malheureux, où elle doit donner un homme à la société et 
un citoyen à la patrie? Encore nouveaux dangers à craindre, 
soit du vice de la conformation des organes génitaux, soit de 
la grosseur du fœtus et de sa position irrégulière dans un 
bassin trop étroit. Qu’elle échappé même aux aceidens fu¬ 
nestes d’une grossesse pénible et d’un accouchement labo¬ 
rieux 5 un épanchement de lait, une stagnation de ce fluide 
par métastase dans certaines parties , une hémorragie , pro¬ 
duite par la rupture ou le relâchement des vaisseaux san¬ 
guins de l’utérus, pendant ou après l’enfantement, peuvent 
l’abattre et l’épuiser jusqu’au point de lui ravir même le 
prix légitime de ses souffrances , le plaisir délicieux d’être 
mère. 

Mère féconde et fîèrè de sa fécondité qui fait sa gloire, 
upouse heureuse et digne du bonheur qu’elle goûte tous les 
joürs dans les embrassemens , les caresses et les hommages 
de la famille nombreuse et tendre qu’elle a nourrie de son 
laitaprès avoir vu les fruits de l’automne succéder rapide¬ 
ment aux fleurs du printems, la femme, dont les enfans font 
la richesse de l’état, devroit-elle, courbée sous le poids 
d’une vieillesse précoce, frémir encore à l’approche de cette 
saison rigoureuse, où l’amour 11e trouve plus que des épines 
à la place des roses qu’il moissonnoit ? à peine l’engourdisse¬ 
ment léthargique des organes génitaux l’a-t-il avertie qu’elle 
ne peut plus prétendre à l’avantage pénible et douloureux 
d’être mère, qu’il se fait une nouvelle révolution dans toute 
sa constitution physique et morale. La voilà encore replongée 
dans un autre abyme de maux. Bientôt la circulation des flui¬ 
des se rallentit. Le sang croupit et se détériore dans les vais¬ 
seaux utérins 5 de-là la pléthore locale ou universelle, principes 
de toutes les maladies communes à cette époque de la vie, 
telles que les hémorragies, les inflammations, les squirres, les 
ulcères de l’utérus et du sein (qui, selon la disposition anté¬ 
rieure du sujet, dégénèrent alors presque toujours en can¬ 
cers), l’hydropisie, le marasme, les polypes, les anévrismes, 
l’asthme, l’asphyxie, &c. Bu 
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Toutes çes maladies don* nous venons de donner une 
idée légère , décrites par les pathologistes, sous les noms 
d ’aménorrhaee > de leucorrhaee ? de ménorrhagie , de nym* 
phomania , sont le malheureux appanage du sexe le plus 
foihle et le plus aimable ; c’est ce qui fait que les femmes 
sont plus sujettes aux asphyxies que les hommes (*). Mais 
c’est sur-tout dans les asphyxies qui viennent à la suite 
de l’apoplexie , de l’épilepsie r de la catalepsie , &c. et 
dans ses dernières années que l’homme est le plus exposé 
aux suites funestes d’un enterrement précipité» 

» Les assoupissemens léthargiques, les syncopes et les au¬ 
tres accidens causés par le ralentissement et la stagnation 
des fluides , sont les causes ordinaires de ces sortes de morts 
apparentes. L’insouciance criminelle des survivans , accoutu¬ 
més à regarder les vieillards comme des individus inutiles , et 
même à charge à la société, l’impatience intéressée de leurs 
héritiers qui brûlent de s’enrichir de leur dépouille , l’igno¬ 
rance aveugle et mercenaire de ceux qui, en les soignant, 
les traitent comme des victimes dévouées à la mort j tout 
conspire à rendre leurs asphyxies d’autant plus dangereu¬ 
ses y qu’on ne songe guère à leur administrer les secours 
nécessaires , et qu’on est naturellement porté à croire qu’ils 
cessent en effet de vivre , à l’instant où ils cessent de don¬ 
ner des signes de vie. Erreur barbare dont plusieurs exem¬ 
ples encore récens devroient bien détromper les esprits de la 
multitude . puisqu’on a vu , de nos jours , même des cen¬ 
tenaires qu’on avoit crus morts , rappellés à la vie , au mo¬ 
ment où l’on se disposoit à les enterrer (i). 

Les asphyxies , produites par les maladies internes ; ai¬ 
gues ou chroniques , n’en irnpos'ent pas moins, même aux 
gens de l’art. Nous aimons trop a suivre Mr. Prévinaire 
pour ne pas rappeller ici les réflexions qu’il a faites à ce 
sujet. 


(i> Voyez le Mémoire cité , de Mr. Prévinaire , pag. 99, 88. 
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» Il est une infinité de maladies communes à toute l’es¬ 
pèce humaine, qui affectent indistinctement les individus 
de tout sexe et de tout âge. Parmi ces maladies, les unes, 
sans observer de gradations dans leur marche rapide , atta¬ 
quent brusquement et altèrent dans un clin-d’œil le prin¬ 
cipe de la vitalité : les autres, dont la marche est plus lente , 
et la malignité moins marquée , détruisent insensiblement 
les puissances organiques 5 et consument , comme par dé- 
grés , le flambeau de la vie y mais ni les unes ni les au¬ 
tres ne deviennent vraiment mortelles que lorsqu’elles sont 
parvenues à bouleverser l’économie de l’organisation vitale j 
c’est-à-dire , à détériorer les élémens et les parties essentiel¬ 
les aux fonctions vitales, jusqu’au point de rendre tous les 
organes incapables de sentiment et de mouvement. Ce n’est 
que dans cette dernière supposition qu’on doit regarder 
la mort comme certaine , et le rappel à la vie comme im¬ 
possible. Or, comment s’assure? de la constitution intérieure 
d’un sujet asphyxié qui , dans le cours d’une maladie ai¬ 
gue ou chronique , semble tout à coup frappé de mort? 

» C’est par l’usage des moyens curatifs que nous indi¬ 
querons , qu’on peut arriver à cette connoissance. Si tous 
Ces moyens sont sans effet , on pourra présumer , avec quel¬ 
que espèce de raison , que la mort est réelle 5 si cepen¬ 
dant malgré l’inutilité apparente des secours , les signes de 
la mort ne se manifestent point de manière à ne laisser 
aucun doute sur l’état du sujet, il faut bien se garder en¬ 
core de l’abandonner, parce que, s’il est mort en effet, 
l’humanité trouve toujours la récompense de ses peines, dans 
la satisfaction délicieuse de s’être acquitté d’un devoir in¬ 
dispensable et sacré ( 1 ) J ’. 

Les moyens que nous nous proposons de prescrire sur ce 
sujet , doivent s’accorder également avec la constitution 


(j) Idem pag. 81 et 82. 
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individuelle , ét avec la constitution générale. D J un côté , il 
s’agit de distinguer le mort du vivant , dont üne ignorance 
aveugle , ou une impatience criminelle abrège trop souvent 
les jours: de l’autre, d’indiquer au Gouvernement les moyens 
les plus simples , les moins dispendieux et les plus sûrs pour 
arriver au sage but qu’il se propose ; but vraiment patrio¬ 
tique , puisqu’il n’a d’autre objet que la conservation des 
citoyens. 

De nos jours , en Angleterre, en France, en Hollande, 
des sociétés philantropiqués ont fait d’heureux efforts pour 
subvenir aux frais des établissements formés en faveur des 
asphyxiés ; mais le plan de ces sociétés bienfaisantes n’a 
pas eu l’étendue de celui qui se trouve indiqué par l’Aca¬ 
démie de Bruxelles; sa sollicitude embrasse tous les morts 
sans exception , pour prévenir lès erreurs funestes des in¬ 
humations précipitées. La solution du problème , proposé 
par cette Académie , fera d’autant plus d’honneur à son 
patriotisme et à sa bienfaisance , qu’elle est la première 
compagnie savante qui se soit occupée d’un projet aUssi 
noble, mais qui se trouve aussi hérissé de difficultés qü’il 
est intéressant. Quelle gloire ne seroit-ce pas pour cet il¬ 
lustre corps , de donner le premier à l’Europe reconnois- 
sante , un plan d’humanité qui ne manqueroit pas d’ètre 
envié d’abord , et d’étre ensuite imité par toutes les nations 
policées. 

Examinons donc les ressources que la médecine peut four¬ 
nir à la politique pour conserver les hommes , et celles que 
la politique peut fournir à son tour à la médecine pour diri¬ 
ger l’emploi et assurer l’efficacité de ses moyens. 

L’asphyxie étant le dernier période où aboutissent la plu¬ 
part des maladies ; ou plutôt étant elle-même le dégré de 
maladie le plus voisin de* la mort; c’est spécialement à là 
çonnoissance de cet état que nous devons borner toutes nos 
recherches , puisque les enterrerneixs précipité^ ne peuvent 
avoir des conséquences fatales qu’à l’égard des asphyxiés. 
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Mais existe-t-il des signes certains de la mort réelle ? quel¬ 
les nuances caractéristiques les distinguent 4® ceux de la 
mort apparente ? voilà la question qu’il s’agi* maintenant de 
discuter : elle tient essentiellement au sujet, puisqu’elle fait 
la base du programme ; et c’est de sa solution que dépend 
la connoissance des moyens nécessaires pour ne pas * con¬ 
fondre les vivans avec les morts , et pour prévenir ainsi les 
suites funestes des inhumations précipitées. 

La solidité et la force des idées ou créées, ou rassemblées 
par Mr. Prévinaire sur les signes distinctifs de la mort réelle 
et de la mort apparente, et sur-tout sa réfutation du système 
de Mr. Louis ( système qui , depuis vingt ans , paraît faire 
autorité , et qui n’avoit encore été ni spécialement ni vic¬ 
torieusement attaqué ) nous faisant regarder l’ouvrage de ce 
médecin , comme ce que nous connoissons de plus ap¬ 
profondi sur une matière aussi importante , nous avons pensé 
ne pouvoir faire mieux que d’en présenter une analyse rai¬ 
sonnée , en nous servant des expressions mêmes de l’Auteur 7 
que nous avons quelquefois resserrées. Cet aveu que nous 
répétons , et que nous motivons par la crainte d’affoiblir 
les principes de Mr. Prévinaire ( 1 ), nous dispense d’in¬ 
diquer ce que nous avons extrait ou copié de cet écrivain; 
nous ne l’abandonnerons que lorsque nous aurons à expri¬ 
mer quelque idée ou quelque observation échappées à ses 
recherches laborieuses ( A ). 

Des signes distinctifs de la mort réelle, et de la mort 
apparente. 

Lorsque toutes les puissances physiques de l’homme sont 


(r) Voyez le Mémoire cité depuis la page 17 jusqu’à 29. 

(A) Nota : que dans la première partie de ce Mémoire les endroits renfermés 
entre ces deux signes * présentent les découvertes que nous avons cru devoir es¬ 
sentiellement ajouter à celles de Mr. Prévinaire ; nous ne Pavons pas suivi aussi 
scrupuleusement dans la partie politique , que nous avons le plus souvent envisa¬ 
gée et présentée sous de nouveaux points de vue. 
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daUs cet état de langueur et d’inertie , dans lequel le 
mouvement du cœur , devenu imperceptible , ne consiste 
plus que dans une espèce de frémissement de la fibre mus* 
culaire , et où la chaleur animale , concentrée uniquement 
dans ce muscle , ne s’élance plus de son foyer pour ani¬ 
mer et vivifier les parties les plus éloignées de la ma¬ 
chine ; les pulsations de l’artère qui cessent ou deviennent 
insensibles par la rémission de l’action du principe mo¬ 
teur , et la respiration dont les organes ne sont que des 
agens auxiliaires à la circulation du sang , ne peuvent plus 
dès-lors fournir le moindre indice pour juger de la certitude 
de la vie et de la mort. 

Dans cette circonstance , si les moyens mécaniques vul¬ 
gaires employés communément , tels que la glace présentée à 
la bouche d’un homme censé mort, la flamme d’une bougie, 
le duvet de coton , le verre plein d’eau placé sur l’avance 
xiphoïde , &c. sont insuffîsans pour faire conster de la certi¬ 
tude de la mort ; si toutes les épreuves chirurgiques , dont 
quelques-unes mêmes sont et trop dangereuses et trop cruel¬ 
les, sont également insuffisantes pour s’assurer d’une mort 
douteuse, quels seront les signes vraiment caractéristiques 
de la mort, sur la certitude desquels on pourra compter ? 

Vers le milieu de notre siècle (1) f^inslow convaincu de 
l’insuffisance des épreuves chirurgiques pour se procurer des 
signes certains d’une mort douteuse , après avoir assemblé 
dans une dissertation intéressante , une, quantité d’histoires 
de personnes enterrées vivantes , sur la foi des plus savans 
médecins de tous les siècles , conclut, conformément au sen¬ 
timent de Zacchias et de Terilli , tous deux médecins, l’un 
de Rome, l’autre de Venise, que le commencement de la 
\'putréfaction étoit le seul signe infaillible de la mort réelle . 
Au bruit de cette décision imposante d’un des premiers 

oracles 


(I) Le II Avril 1740* 
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oracles de la médecine et de l’anatomie , toutes les Imagina¬ 
tions s’exaltèrent, et bientôt l’on craignit moins de mourir , 
que d’être enterré avant sa mort. 

Tandis que les esprits étoient dans cette fermentation , 
Mr. Bruhier (1) , de l’Académie d’Angers, animé du même 
zèle que Id^inslow , pour porter les derniers coups à la bar¬ 
bare imprudence de précipiter les inhumations, rassembla plus 
de deux-cent-cinquante histoires de prétendus morts enterrés 
vivans , qu’il ajouta à celles que LFinslow avoit recueillies 
dans sa dissertation, et n’admit, comme lui, d’autre signe in¬ 
faillible de la mort que la putréfaction. 

Pour dissiper les allarmes que l’ouvrage de Bruhier avoit 
répandues , et rassurer les citoyens sur le danger d’être en¬ 
terrés vivans, Mr. Louis (2) , Sécrétaire perpétuel de l’Aca¬ 
démie Royale de Chirurgie de Paris , crut devoir s’élever 
contre la doctrine de l’incertitude des signes de la mort , 
établie dans cet ouvrage , en prétendant que cette opinion 
étoit contraire au sentiment de Celse et de Lcuicisi sur 
l’autorité desquels Bruhier avoit tenté de l’établir. En con¬ 
séquence passant aux histoires recueillies par l’Auteur, et aux 
exemples nombreux de résurrections dont il se sert pour ap¬ 
puyer son opinion, Mr. Louis soutient que tous ces faits ne, 
prouvent point l’incertitude des signes de la mort ; mais que 
la plupart établissent, au contraire, la certitude de ces 
mêmes signes. Cetteassertion équivoque , ne prouve point plus 
en sa faveur qu’en celle de Mr. Bruhier. Il ne faut point 
confondre les espèces de .certitude.5 il y a loin de la certi¬ 
tude relative à la certitude absolue. La certitude relative des 
signes de la mort est fondée uniquement sur le jugement 
de la personne qui prononce qu’un sujet est mort ou vi- 



(t) Dissertation sur l’incertitude des signes de la mort, &c. 2 tom. Paris 17fa. 
I-tern Mémoire au Roi sur la nécessité d'un réglement, &c. seconde édition 
Paris 1749. . ' 

£2) Lettres sur la certitude des signes de la mort , pag. I, jusqu’à 72 ; Pans 1792, 
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vaut : îa certitude absolue de ces mêmes signes est fon¬ 
dée sur la nature même , indépendamment de tout juge¬ 
ment ; et il n’est pas possible de déduire cette dernière es¬ 
pèce de certitude d’aucun des faits rapportés par Bfuhier. 

Après avoir réfuté le système de Mr. Ê?nhier , Mr. 
Louis ( i) expose sa tliéorie des signes de la mort réelle et 
apparente» Le premier signe caractéristique de la mort réelle 
est , selon lui , la roideur ét l’inflexibilité des membres j 
mais il se présente d’abord contre cette assertion deux dif¬ 
ficultés f à résoudre : la première, c’est que la roideur et l’in¬ 
flexibilité des membres est un symptôme commun à la mort 
réelle et à la mort apparente accompagnée d’affections con¬ 
vulsives. M. Louis répond à cette objection : i°. Que dans 
une mort apparente accompagnée d’une affection convul¬ 
sive y la roideur des membres est un accident primitif , et 
se manifeste en même teins que la mort illusoire $ au lieu 
què l’inflexibilité des membres, signe d’une mort réelle , est 
un symptôme consécutif de l’apparence de la mort : 2°. Que 
dans le premiercas, les muscles qui servent aux actions con¬ 
traires , sont dans un état opposé : les uns dans un état 
de contraction, et leurs antagonistes dans leur état naturel 7 
au lieu que dans le second cas , ces musclés sont dans le 
même état, sans qu’il y ait aucune marque.à laquelle on 
puisse juger qu’un d’eux est dans une action forcée. La 
seconde difficulté qui se présente , c’est la roideur et l’in¬ 
flexibilité des membres qu’on observe dans les morts ap¬ 
parentes , causées par le froid. Mr. Louis avoue ingénu¬ 
ment que ces sortes de morts ne peuvent pas être reconnues 
par les signes qu’il a indiqués. 

Voilà donc déjà une circonstance où la roideur et fin- 
flexibilité des membres ne peuvent être regardées comme 
un signe certain de la mort. En effet, le plus exact et le plus 


(l) Ouvrée cité ; voyez depuis la page n5 jusqu’à i5q» 
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judicieux observateur de notre siècle, le grand Haller ( 1 ), 
remarque qu’ayant perdu un de ses enfans, les membres de 
ce jeune sujet étoient encore souples et flexibles à l’instant où 
l’on alloit l’enterrer, quoique trois jours se fussent déjapres- 
que écoulés depuis l’époque de sa mort. Lieutaud a observé 
la même flexibilité dans les membres déjà réfroidis d’un sujet 
dont l’estomac et les poumons étoient squirreux. 

Ainsi l’inflexibilité ou la flexibilité des membres ne peu¬ 
vent etre regardées, ni l’une ni l’autre, comme des signes 
certains de la vie ou de la mort. Il n’y a que la roideur avec 
élasticité qui soit un signe certain de la vie. 

Le second signe caractéristique de la mort, selon Mr. 
Louis (2), c’est l’affaisement et la mollesse des yeux. 

Ce nouveau signe, considéré conjointement avec le pre- 
mier, y ajoute, à la vérité, un nouveau dégré de probabilité; 
mais pour qu’il puisse être compté parmi les signes infail¬ 
libles de la mort réèlle, il faut de toute nécessité, qu’il ne s© 
montre point parmi les symptômes des morts apparentes; 
sans cela il rentre dans la classe des signes incertains et 
équivoques. 

Or pourquoi, dans certaines asphyxies du genre paralysant, 
les yeux ne pourroient-ils pas arriver à ce point d’affaisse¬ 
ment et de mollesse qu’on regarde comme un caractère de 
la mort? Cet état des yeux dépend du relâchement des vais¬ 
seaux sanguins et des nerfs optiques , qui, ne recevant plus du 
cervelet leur nourriture accoutumée, ne sont plus dans cet 
état de plénitude, d’où résulte leur tention naturelle dans la 
santé ( 3 ). Cet état a ses gradations successives : dans les ma- 


(i)^ Item phys. tom. 8 , pag. 124 ; Berne 176$. 

(2.} Livre cité, pag. 1 56 . 

( 3 ) -Qu’on ne nous objecte pas, d’après le système de Mr. CruiksTiank (vaisseaux 
absorbans , pag. 28 ) » Que la transudation de la partie graisseuse , qu’on prétend 
y> n'avoir lieu que dans les morts , est un signe infaillible ”. Cette transudation , 
sous la forme fluide pendant la vie, est. une hypothèse qu’il révoque en doute ? 
mais «nia démontrer le contraire, et ne confondons pas. Il y a loin dé la probabi-. 

C 2 
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ladies. mortelles ces symptômes s ? annoncent plusieurs lieures y 
et quelquefois plusieurs jours avant l’agonie : dans la mort 
apparente , ils arrivent plus rapidement ; dans la mort réelle 
ils sont à leur comble. Or, qui pourroit déterminer la limité 
de leurs progrès et fixer une règle générale pour s’assurer si , 
dans deux états si voisins l’un de l’autre, tel symptôme ap¬ 
partient'plutôt au mort qu’au vivant, sur-tout lorsque le 
vivant est si ressemblant au mort? Tandis même que toutes 
les parties de la machine se détraquent, que tous les ressorts 
se brisent, que les fluides se dépravent, que les solides per- 


lîté à la certitude absolue. Mr. CruiksTiank convient dans la même page Que 
33 la sueur froide et abondante qui survient dans les évanouissemens pâroît entié- 
?3 rement dépendre d’un plus grand relâchement de ces orifices exhalans qui alors- 
33 permettent aux fluides de s’échapper ”. 

Or, pourquoi dans certaine asphyxie , qui neseroit qu'une syncope prolongée , les 
yeux seroient-ils à l’abri d'un relâchement semblable? N'importe; nous conviens 
orons même que cette espèce de graisse, contenue dans, des cellules y ne peuts’é- 
«Schapper que par l’orifice des vaisseaux absorbans , lorsque les cellules ont été rom¬ 
pues par la putréfaction ; mais cette putréfaction notant que locale , elle ne pour¬ 
voit être comptée parmi les signes, absolus ; . elle ne seroit tout au plus , qu’un si¬ 
gne relatif. Distinction essentielle que nous ne cesserons de répéter. Pour que,cette 
transudation lût un signe infaillible , il ne devroit jamais se rencontrer dans les' 
morts apparentes.. Or il est prouvé que. l’étât des yeux , la chute et le relâche- 
ment. dfes sphincters , &c. dans la mort apparente, comme dans la mort réelle, 
ont leurs gradations successives ; que les maladies de ces organes , malheureusement 
trop communes, sont autant d'affections qui peuvent induire en erreur. 

Voilà donc des circonstances où l’affaisement et la mollesse des. yeux se trouvant 
combinés avec le relâchement des sphincters ne peuvent être regardés dans tous 
les cas comme des signes, certains de la mort. Ils ne sont, nous le répétons , que 1 
relatifs ou rationels ; mais comme il n?est point encore prouvé cyi’on ait jamais rap- 
•pellé à la vie un homme quelconque , en qui la transudation bilieuse verdâtre s’é- 
toit manifestée à la région du foie ; nous, croyons que ce signe ( qui ne se rencontre; 
ordinairement que plusieurs heures après que les phénomènes de la mort ont paru), 
s’il se trouve réuni à la roideur et l’inflexibilité des membres , à l’affaisement et à 
la mollesse des yeux , enfin au relâchement général des sphincters ; nous croyons, 
dis-je, que la mort sera certaine; cette vérité , quoique négative, devient péremp¬ 
toire et positive , tant qu’on n’aura pas démontré le contraire. Ce synchronisme 
pourra toujours tenir lieu de preuves, dans les cas douteux , où dfes motifs parti¬ 
culiers dispenseraient de l’attente de la. putréfaction générale., que nous sommes 
Toujours forcés dé Regarder comme ' le seul signe infaillible. L’état intermédiaire en¬ 
tre ces signes relatifs et la putréfaction décidée , est et sera toujours pour tous les 
hommes le secret de la nature. Cette matière, sur laquelle nous n’àvons donné qu’un 
apperçu, demanderoit une ample discussion } mais ce n’en est point ici la place.- 
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dent leur élasticité, que le froid de la mort glace déjà les 
extrémités, et que l’homme n’est plus, en quelque sprte , 
qu’une statue, un marbre inanimé5 la chaleur, le senti¬ 
ment , le mouvement paroissent comme anéantis , parce 
qu’ils sont concentrés dans le principe vital qui, comprimé 
lui-même dans un point imperceptible, s’épuise en longs 
efforts pour renverser les obstacles qui enchaînent son acti¬ 
vité, et qui, malgré les assauts redoublés qu’on lui livre, se 
soutient toujours le dernier au milieu des ruines du corps qui 
chancelle, s’écroule, et se dissout de toutes parts. Or, puis¬ 
que telles sont la nature et l’énergie de ce principe, que par 
la propriété qui constitue son essence, il peut survivre à la 
destruction de tous les organes des sens et de toutes les par-^ 
lies de l’animal, qui ne sont point parties intégrantesde l’or¬ 
ganisation vitale , pourquoi ne survivroit-il pas à l’altération, 
d’une de ces parties, dont l’anéantissement même est indiffé¬ 
rent à son existence (1)? 

* Les découvertes faites depuis 17^0, nous autorisent à re¬ 
garder comme équivoque, même ia réunion synchrone de 
ces deux affections, la roideur et l’inflexibilité des membres, 
l’affaissement et la mollesse des yeux, que Mr. Louis nous a 
donné comme des signes certains de mort. Rangeons dans la 
même classe les deux signes proposés récemment par de sa- 
vans médecins : l’abaissement forcé de la mâchoire inférieure 
qui, abandonnée à elle-même, ne se rétabliroit pas j l’air 
soufflé dans la bouche circulant librement à travers l’estomac: 
et les intestins. Mr. Plenck (2) rapporte qu’on a quelquefois 
rappelé à la vie des apoplectiques et des noyés dans lesquels, 
se trouvoit le synchronisme des signes suivans* 


(x) Le célébré Camper (*) a observé' que ce symptôme est si équivoque dans les 
morts apparentes, qu’il ne se rencontre pas toujours dans les morts réelles ; il donner 
pour preuve la tension et la plénitude des yeux soutenue tres-long-tems apies i&t 
mort de ceux qui périssent promptement de la phtisie ou de la gangrène. 

(*) Extrait d'une lettre particulière écrite à l’Auteur de ce Mémoire, Avril 1787. 

(2) Elem» medicinæ et chirurg. forens. Lugd. Batav. 1768 , pag. 166,167, &Ci. 
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x °. La respiration absolument nulle $ 

2 0 . Le mouvement du cœur et des artères totalement im¬ 
perceptible ; 

3 °. Le froid universel de toutes les parties du corps j 
4°. La roideur des membres et des articulations 5 
5 °. L’insensibilité la plus absolue $ 

6°. La cbûte et le relâchement des sphincters 5 
7 0 . L’ouverture de la veine sans effusion de sang/ 

8°. La présence du sang dissous dans la bouche j 
9 0 . L’odeur cadavéreuse j 

io°. Enfin la cornée des yeux desséchée et relâchée. 

Si tous ces symptômes réunis n’ont point, dans tous les, 
cas, démontré la certitude de la mort, combien les deux 
signes indiqués par Mr. Louis , comme symptômes infail¬ 
libles de la destruction de la vitalité^ ont-ils pu causer d’er¬ 
reurs fatales, en livrant à une mort réelle , des individus en 
qui une sage administration des épreuves auroit pu empêcher 
que ces signes 11e devinssent permanens ! * 

Si les symptômes précédens ne peuvent être regardés 
comme des signes infaillibles de la mort, les signes de la 
destruction de la vitalité se réduiront - ils donc à la putré¬ 
faction et à la dissolution des corps? Non : il existe des 
signes caractéristiques certains et infaillibles de la mort 
réelle qui se tirent des symptômes qui en sont les suites 
et de ceux qui l’ont précédée, sur-tout de la nature de 
la maladie. 

Lorsque la maladie a été âu nombre de celles qui atta¬ 
quent directement et détruisent l’organisation vitale, telle 
qu’une fièvre putride, &c. ; lorsqu’à tous les symptômes 
mortels se sont joints tous les signes avant-coureurs de 
l’agonie et de la mort, tels que les anxiétés et les agita^- 
tions, le froid des extrémités , l’affoiblissement des or¬ 
ganes de la vue et de l’ouie, la difficulté de respirer, 
les mouvemens convulsifs des lèvres , des paupières, &c. 
les affections soporeuses, enfin lorsque, dans l’agonie, le 
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malade a paru avoir le nez effilé, les tempes affaisses, 
les yeux creux et enfoncés, les oreilles froides , la peau 
du front dure et tendue, la face livide, noire , plombée 
et cadavéreuse ( B ) j alors l’inflexibilité des membres , 
l’affaissement et la mollesse des yeux , le relâchement 
des sphincters, et enfin la continuité de tous les signes 
rapportés par Mr Plenck ( 1 ) , et qu’on remarque dans 
les corps privés de sentiment et de mouvement, combinés 
avec tous les signes antérieurs, peuvent être regardés comme 
des signes infaillibles de la mort. 

Mais dans tous les cas où il n’y a point eu de maladie 
déclarée, où il n’y a point eu d’agonie caractérisée par tous 
les signes ci-dessus décrits, ce qui arrive toujours dans les 
morts subites, il 11’y a de signe infaillible de la mort que la 
putréfaction, c’est-à-dire, cette espèce de gangrène hu¬ 
mide qui est le premier dégré de la dissolution des corps. 
Ainsi tant que cet état ne se manifeste point d’une ma¬ 
nière sensible dans un sujet frappé de mort subite , il 
faut que l’homme de l’art, quelque incertaine que soit l’es- 
péraùce du rappel à la vie, soit dans les syncopes cardia¬ 
ques, et celles qui sont causées par la paralysie des vais¬ 
seaux sanguins, soit dans celles qui sont produites par l’ob¬ 
struction et l’érosion des gros vaisseaux, par les polypes 
ou les anévrismes du cœur, mette en usage, au mépris 

' (B) Extrait d'une lettre particulière de Mr. Camper à l’Auteur de ce Mémoire. 

Mr. Camper, durant le cours d’une longue et nombreuse pratique , a observé 
spécialement, que la paupière supérieure se trouve toujours ouverte dans les morts j 
excepté dans ceux qui meurent d’apoplexie, d’anasarque, que le nez et le men¬ 
ton se réfroidissent d’abord dans les mourans J que la bouche et les paupières s’ou- 
yrent lentement et par dégrés, sans se fermer ou même sans .clignoter. Dans la 
même lettre, que ce grand homme nous a écrite à ce sujet, il ajoute que dans 
les morts subites , il n’y a de signe infaillible de la mort que la putréfaction ; qu’il 
faut observer que l’odeur des corps encore vivans, lorsqu’ils meurent lentement , 
est déjà cadavéreuse quelques heures avant qu’ils n’expirent ; mais que la putréfac¬ 
tion plus ou moins prompte ou tardive ne se manifeste souvent que plusieurs jours 
après la niort. Les observations de Mr. Camper nous paraissent d’autant plus pré¬ 
cieuses ici, qu’elles ne se trouvent imprimées nulle part. _ ‘ 

(i) Voyez livre cité ci-dessus, item pag. 17,20 de ce Mémoire. 
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des préjugés vulgaires, tous les moyens connus, dont l’inu¬ 
tilité dans certaines conjonctures, n’empêche pas qu’ils ne 
puissent produire les meilleurs effets dans plusieurs autres. 
. * Concluons donc , s’il existe , cpmrne on n’en peut 
douter , des moyens pour distinguer le mort du vivant, 
sans qu’il faille toujours attendre la putréfaction, que c’est 
sans doute, parmi les épreuves chirurgiques qu’on doit les 
chercher en tentant ou en opérant la guérison de ceux 
qui, par quelque accident imprévu et funeste, semblent 
frappés de mort. Il faut, pour que ces moyens produi¬ 
sent toute T efficacité dont ils sont susceptibles, qu’ils soient 
administrés avec autant de promptitude que de sagacité et 
aussi long-tems que les circonstances l’exigent, pour s’as¬ 
surer de la vie ou delà mort; car c’est à Cette seule condition 
que les remèdes peuvent former le diagnostique certain cons¬ 
tant et univoque de l’absence ou de la présence de la vitalité. 
Nous avons distingué les signes de la mort en signes l'atio - 
nels ou relatifs , et en signes certains ou absolus ; nous nous 
sommes trouvés forcés à 11’admettre de signe infaillible de la 
mort que la putréfaction et, dans le cas où des circonstances 
particulières dispenseroient de l’attente de cette dissolution 
générale, le synchronisme de plusieurs phénomènes ; ainsi 
combien n’est-il pas à craindre que l’homme ne soit plus sou¬ 
vent mort pour avoir été abandonné sans secours dans l’état 
intermédiaire entre la vie et la mort réelle, que pour avoir été 
enterré vivant ; les causes altérantes étant devenues, par 
la continuation de leur action, causes destructives de la 
vitalité ! Concluons donc que ce n’est que par une sage 
et prompte administration des moyens curatifs que l’on 
pourra prévenir ces erreurs dangereuses , et, sans devoir 
toujours attendre la putréfaction, distinguer le vivant du 
mort. Mais pour diriger l’efficacité des moyens, pour ne 
les point tenter inutilement sur des cadavres qui de l’as¬ 
phyxie sont passés à la mort réelle ; il convient d’établir 
par approximation, le degré et la durée de la vitalité 
du sujet que l’on veut rappeller à la vie. Comme 
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Comme ces connoissances ne peuvént se déduire que du de¬ 
gré de force ou de foiblesse de l’asphyxié, de la variété 
et de l’intensité des causes qui ont produit la mort appa¬ 
rente, nous allons parler de la vitalité, et assigner, autant 
qu’il est possible, l’espace de tems physique et moral où 
ce principe peut rester comme assoupi dans l’animal, sur 
lequel se sont manifesté tous les signes ordinaires de la 
mort. * 

De la vitalité. 

Quel que soit le principe de la vie, quelle que soit la 
cause première, la cause motrice et conservatrice de ce 
principe ( qu’il faut se garder de confondre avec l’ame ) $ 
nous sommes parvenus à connoître au moins ses proprié¬ 
tés les plus essentielles, en nous démontrant la puissance 
énergique qu’il a de communiquer l’irritabilité et la sen¬ 
sibilité à toutes nos parties..... 

« L’irritabilité , cette propriété qui émane immédiate- 
» ment du principe vital , et qui constitue spécialement 
» son essence , se distribue , se propage , se renouvelle 
» sans cesse dans toutes les parties du corps vivant, par 
»> la correspondance intime et Faction sympathique des or- 
» ganes nécessaires à la vie” : tellement que le système ner¬ 
veux , le cœur et les organes de la respiration doivent 
être regardés comme les principes simultanés, comme les 
organes essentiels de la vitalité. Tout ce qui détruit le 
mécanisme de l’un , détruit nécessairement l’action de 
Fautre 5 tout ce qui anéantit leur correspondance mutuelle, 
cause la dissolution de l’économie animale. Mais parmi les 
causes qui tendent à détruire le principe de la vie, il faut 
distinguer les causes vraiment destructives , de celles qui ne 
sont que causes altérantes qui, par la continuation de 
leur action, pourroient produire des effets aussi funestes 
que les autres, dans un individu abandonné aux seules 
ressources de la nature,. 
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Les causes vraiment destructives de la vitalité, sont donc 
Celles qui détruisent essentiellement l’organisation du genre 
nerveux , du cervelet, &c. celle du cœur et de ses gros vais¬ 
seaux; celle des organes de la respiration ; et enfin toutes 
les causes qui tendent à anéantir la correspondance, l’équi¬ 
libre , l’harmonie établis entre ces trois puissances , de 
^économie desquelles dépend la vie de l’animal. Les causes 
altérantes de ces memes principes sont celles qui , sans dé¬ 
truire l’organisation , opposent un obstacle à l’exercice des 
fonctions vitales, telles que la respiration, interrompent le 
mouvement dés fluides , diminuent l’irritabilité des solides, 
en les privant de leur ressort , et. produisent ainsi la para¬ 
lysie incomplette ou le spasme. Voilà le caractère distinc¬ 
tif des causes de la mort réelle , et de celles de la mort 
apparente. 

La distinction essentielle que. Mr. Prévinaire a établie en¬ 
tre les causes destructives et les causes altérantes du prin¬ 
cipe dé la vitalité, dont les unes sont meurtrières par leur 
nature , èt les autres par la continuation de leur action , doit 
nous servir de régie pour déterminer la limite qui sépare 
la mort apparente de la mort réelle ; .c’est envain que l’art 
déploieroit toutes ses ressources les plus puissantes pour 
vaincre l’influence des premières ; l’hoinme n’a point le don 
surnaturel dé ressusciter les morts. Les Causes de la seconde 
espèce peuvent offrir une ample matière à sa gloire et à 
ses triomphés, puisqu’il ne s’agit que de renverser quel¬ 
ques obstacles , pour rétablir l’ordre et l’équilibre dans lés 
fonctions vitales. Cependant ces deiix sortes de causes agis¬ 
sent dans des directions tellement parallèles que leurs effets 
semblent confondus , et quelles ne diffèrent l’une de l’au¬ 
tre que par un degré plus ou moins grand d’énergie , et 
par les altérations qu’elles éprouvent de Ta part des agens et 
des forces qu’on leur opposé. Etablir physiquement la li¬ 
gne de démarcation qui sépare la mort apparente de la mort 
réelle , seroit un miracle au-dessus de l’homme; on ne peut 
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absolument l’établir que par des calculs d’approximation* 

Comment donc , et jusqu’à quel point, tandis que toutes 
les puissances vitales paroissent enchaînées et comme assou¬ 
pies dans tout le système animal , le principe même de la 
vitalité , couvert en quelque sorte d’un nuage Funèbre , 
peut-il exister imperceptiblement dans un individu sur le 
front duquel sont empreints tous les symptômes de la mort ? 
Il y a une* partie du principe vivant , inhérent dans le sang 
même, et Mr. Hunter entend par ce principe vivant , celui 
qui préserve le corps de la dissolution, soit qu’il y ait 
action , soit qu’il n’y en ait point. D’ailleurs, la circulation 
est-elle alors absolument arrêtée? ISTe scroit - il pas même 
possible que le mouvement du sang , au lieu de suivre la 
voie accoutumée de la circulation, se fît alors par oscil¬ 
lations , comme quelques observateurs éclairés l’ont découvert 
dans les vaisseaux capillaires , et quelquefois même dans les 
gros vaisseaux ? 

Si le cœur cesse de battre après les hémorragies qui sui¬ 
vent certains accouchemens , ou après les évacuations trop 
abondantes , et trop promptes des' eaux dans les hydropi- 
sies, doit-on conclure que le sujet est mort, ou ne doit-on 
pas plutôt présumer que par cette évacuation excessive du 
sang , il n’en reste plus assez au cœur pour rendre ses pul¬ 
sations sensibles , et pour fournir au cerveau la quantité 
qui lui est nécessaire pour le mouvement des nerfs ? Dans 
les nouveaux-nés , asphyxiés par le passage subit d’une vie 
passive à une vie active , et que l’insufflation seule ranime 
quelquefois, n’est-il pas plus raisonnable de croire que le mou¬ 
vement du sang, quoiqüe insensible , continue à se faire , 
du moins en partie , comme dans le fœtus , que de suppo¬ 
ser la cessation de tout mouvement? et supposé même la 
cessation totale de la circulation , tant qu’il existe dans l’as¬ 
phyxié un reste d’irritabilité , c’est être son meurtrier et 
son bourreau, que de le reléguer dans la classe des morts. 
Au reste ce n’est point, dit Mr, Pj'évinaire , son opinion 
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particulière qu’il expose; c’est , à quelque modification près, 
Celle des Lecat ( 1) , des Haller (2), des Senac (3) , des Cul - 
len ( 4 ) , des Fabre (5) , et de quelques autres savans dis¬ 
tingués (6), dont les observations et les écrits ont immor¬ 
talisé , de nos jours , le patriotisme ^ les connoissances et 
la vertu. Est-il certain (7) , dit l’inimitable auteur du traité 
de la structure du cœur, que la vie est toujours éteinte , quand 
le cœur , les nerfs et les autres parties paroissent être dans 
l’inaction ? ... Il peut rester un principe de vie dans les 
nerfs , dans le cœur, dans les poumons , quoiqu’il n’y ait 
point d’action sensible. . . . . Reste à savoir quel est le 
principe qui reste dans les organes où l’on ne voit que 
les apparences de la mort. Il ne peut être qu’une espèce de 
trémoussement dans les fibres nerveuses (l’irritabilité) , c’est- 
à-dire que l’esprit animal fait encore quelques efforts , qu’il 
agite par des secousses insensibles le cœur et les vaisseaux y 
qu’il peut par conséquent , se. réveiller et reprendre ses 
forces , s’il n’y a des obstacles qui l’arrêtent , ou qui s’op¬ 
posent au cours du sang. . . . L’esprit vital 11e perd donc 
pas son action comme le sang. Long-tems après que tout 
le corps est refroidi , et que les puissances motrices sont sans 
force , le cœur peut reprendre ses moavemens. Il reste donc 
dans cet organe et dans les nerfs, un principe qui se ranime , 
c’est-à-dire un principe de vie. 

Tel est aussi le' sentiment du célèbre Cullen ( 8) sur la 


(1) Traité des Sensations et dès passions ,, tom. T, pag. 90 , 91, et 9a. Paris, 17671 

(2) Phys. tom. VIII, pag. 121 et seq. Berne , 1766. 

( 3 ) Traité du cœur, toin. II, pag, 600 et 601 Paris, 1783.. 

( 4 ) Lettre écrite le 8 Août 1774? in- 8 . Londres, 1776. 

( 5 ) Recherches sur différens points dë phys. de pathol., &c. pag. 34 et ®nirî. 
Paris 1783. 

( 6 ) Voyez aussi Marher , livre cité pag. 142 et suiv. Itosa.-'Brinkman , Iivre cité 
gag. 78" et suiv., &c. 

(7) Livre cité, pag. 600 601, tom, II. 

(8) Lettre citée ci-dessus : voyez .aussidétail des succès de l’établissement fait 
par la ville 3 é Paris en faveur des noyés y par Mr. Pia ; Paris, année 1776. 5 me- 
part, pagi 97. et suiv. 
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Vitalité. Après avoir avancé, comme une proposition démon¬ 
trée par l’expérience , que le principe de la vie ne s’éteint 
pas dans l’homme r ni dans les autres animaux , immé¬ 
diatement avec la cessation de l’action des poumons et du 
cœur , ni par conséquent , dès que la circulation du sang 
est arrêtée , quoique celle-ci soit nécessaire pour entretenir 
la vie 5 « la vitalité , ajoute-t-il , dépend spécialement d’un 
certain état ou condition des nerfs et des fibres musculaires , 
état qui les rend sensibles et irritables , et duquel dépend 
l’action du cœur même : c’est cet état , quel qu’il soit ( que 
nous ne pouvons déterminer, et dont nous ne connoissons 
l’existence que par les effets)5 c’est , dis-je, cet état que l’on 
peut appeller proprement le principe vital dans les animaux. 
Tant que cet état subsiste , ou qu’il soit considérablement 
diminué$ tant qu’on peut lui rendre son activité, le remet¬ 
tre en vigueur j supposé en même tems que l’organisation des» 
parties vitales soit demeurée entière et saine $ il est à pré¬ 
sumer que l’action du cœur et des poumons , la circulation, 
du sang , et par conséquent toutes les fonctions de la vie 
peuvent aussi recommencer en entier, quoique plusieurs d’el¬ 
les soient cessées depuis long-tems ”. 

Il n’est pas possible de déterminer précisément combien 
de tems ce principe vital peut subsister dans l’organisation 
de l’homme , après qu’il nous semble éteint j mais l’analo¬ 
gie nous autorise à présumer qu’il peut subsister très-long- 
tems j et un grand nombre de faits suffisamment authenti¬ 
ques de personnes qui ont été rappellées à la vie , après être 
restées long-tems dans un état ressemblant à la mort , nous 
persuade qu’il seroit téméraire de fixer des bornes à la possi¬ 
bilité du rappel à la vie chez les asphyxiés. 

Nous avouons qu’il est d’une impossibilité physique de cal¬ 
culer jusqu’à quel point et combien de tems le principe vital 
peut paroître éteint dans un individu , quoiqu’il ne le soit 
pas en effet : mais il est bon néanmoins d’observer que la 
vitalité , ou l’irritabilité qui en est le principe , est non- 
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seulement en raison directe de l’organisation du sujet, mais 
encore de sa constitution , qui dépend elle-même du ré¬ 
gime , des habitudes et des passions. Ainsi, lorsqu’à ces con- 
noissances, qu’on ne doit cependant jamais attendre pour ad¬ 
ministrer les secours,on joint encore celles des circonstances 
qui ont immédiatement précédé l’asphyxie , on peut , si non 
déterminer , même par approximation, du moins conjecturer 
avec quelque apparence de probabilité quel succès on doit se 
promettre des moyens curatifs, et modifier ces moyens, en 
raison de l’état de l’asphyxié. Dans les vieillards décrépits et 
cacochymes , chez qui le fluide animal est énervé, et le prin¬ 
cipe de l’irritabilité presque entièrement épuisé; dans les en- 
fans mal-sains et valétudinaires chez qui ce principe, ou n’est 
point assez développé , ou est empoisonné dans sa source ; 
dans les sujets qui ont été frappés de mort apparente , dans le 
cours de quelque maladie aigue ou chronique, le principe 
de la vie est d’autant plus difficile à ranimer qu’il est plus 
affoibli. 

* Moins les organes vitaux, dit Mr. Brinkman (i), seront 
lésés , plus la possibilité du rappel à la vie sera grande. Les 
sujets d’une constitution très-robuste, chez qui les mouvemens 
s’exécutent avec énergie, conserveront plus long-tems cette ir¬ 
ritabilité : elle subsistera, continue le même auteur, d’autant 
plus long-tems dans un corps, qu’il aura été moins exposé 
aux causes externes qui pourraient hâter la dissolution et la 
putréfaction. Nous ajouterons ici qu’il est encore très-vrai 
que , quoique la raideur des membres ne soit pas un signe 
absolu de mort, l’attention que l’on a portée , dans plu¬ 
sieurs cas, sur leur flexibilité encore existante dans un état 
de mort apparente , a sauvé , comme dit Mr. Louis (2), 
plusieurs individus qui, sans cette heureuse observation , au- 
roient subi le sort horrible d’être enterrés vivans *. 
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Concluons donc , avec Mr. Prévinaire que nous suivons , 
que toutes les fois que la mort semble frapper un individu 
dans toute la force et la plénitude de la santé, ou qu’elle 
paroît le faire succomber dans une maladie qui n’est mortelle, 
ni par elle-même , ni par ses symptômes, toutes les fois qu’elle 
ne s’annonce point par les signes qui sont les avant-coureurs 
ordinaires de l’agonie, comme dans les maladies convulsi¬ 
ves , et dans toutes celles qui attaquent le système nerveux , 
ou qu’elle n’emploie enfin d’autres armes contre l’homme , 
que les maladies subites, produites par cause interne, comme 
l’apoplexie , la eatalepsie , &c. ou par causes externes , 
comme les contusions, les blessures et tous les agens extérieurs 
qui tendent à faire cesser ou plutôt ralentir l’action du cœur 
et des organes de la respiration j concluons que , dans tous 
ces cas, on doit bien craindre de prendre pour la mort même, 
ce qui n’en est que l’apparence, et qu’on ne doit pas renon¬ 
cer inconsidérément à l’espérance d’une résurrection souvent 
plus facile qu’on ne pense 5 ainsi , l’on ne doit compter sur 
la certitude de la mort, sans avoir besoin de la voir indiquée 
par la putréfaction , que lorsque le sujet présente la réunion 
synchrone de tous les symptômes détaillés ci-dessus, qui ac¬ 
croissent et deviennent permanens, malgré l’administration 
constante des remèdes les mieux indiqués. 

* Le célèbre Camper (1) ce zélé et infatigable scrutateur 
de la nature , qui , durant le cours de douze années , a eu 
l’occasion d’ouvrir plus de deux mille cadavres, dans le nom¬ 
bre desquels se sont rencontrés beaucoup de pendus et de 
noyés , &c. nous a communiqué qu’il n’a jamais pu rappel- 
ler à la vie , et prétend qu’on n’y rappellera jamais des as¬ 
phyxiés, en qui l’on aura remarqué l’expulsion spontanée des 
excrémens et de l’urine , le relâchement et l’ouverture des 
spincters, des yeux, de la bouche et de la vulve. Toutes ces 


•(1) Extrait d’une Lettre particulière écrite ji l’auteur de ce mémoire. 
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vérités, quoique négatives dans une matière aussi abstraite, 
ont du moins cela de satisfaisant, que , si elles ne démon¬ 
trent point jusqu’à l’évidence , la certitude de la vie et de la 
mort , la masse des probabilités qui en résulte , approche , 
autaiÿ qu’il est possible, de la démonstration ; et si, dans 
un concours semblable , l’homme de l’art peut encore « se 
tromper, ses erreurs involontaires et funestes seront au moins 
plus rares qu’elles n’étoient ci-devant (C). 


Moyens 



(C) cc II est des circonstances, dit Mr. Prévinaire , où il seroit dangereux d’at- 
» tendre la putréfaction pour s’assurer de la réalité de la mort : c’est sur-toüt 
» dans le cas où les femmes enceintes sont frappées de mort apparente ou réelle , 
dS sur la fin ou an terme de leur grossesse, qu’il est nécessaire de procéder promp- 
33 tement et sans délai à l’opération césarienne , pour sauver l’enfant cc La première 
33 indication, continue Mr. Prévinaire , est de sauver l’enfant; mais il faut y pro- 
33 céder avec prudence pour ne pas s’exposer au danger horrible d’ouvrir le ventre 
33 d’une femme vivante En effet, l’histoire de la médecine offre des exemples 
qui prouvent que ces faits existent, et pourraient se rencontrer encore, malgré 
les précautions indiquéess par Mr. Prévinaire. ( voyez pag. 3 o et 3 l du premier 
mémoire, &c.) Une femme à qui on avoit fait l’opération césarienne , parce qu’on 
la croyoit morte, fut onverte vivante. Ce fait, que rapporte Bruhicr , dans son 
Mémoire au Roi, pag. 6l et 6a , est tiré de l’histoire de l’Académie des Sciences, 
année 1699. 

Voyons donc si les moyens de délivrer une femme morte ou, asphyxiée, se 
réduisent à la seule opération césarienne? Mr. Camper (si) rapporte que, vers 
l’année 1766 , on a établi à Groeningue une loi qui ordonne l’ouverture des cada¬ 
vres des femmes enceintes , mortes subitement ou à la suite de maladies , ma!gré > 
même le consentement de la famille, &c. .Cette, loi paraît s’accorder avec celle 
qui a été publiée en 1749, par le Roi des deux Siciles, citée par Mr. Prévinaire. 
Mais Mr. Camper s’est opposé vivement à l’exécution de cette ordonnance, pré¬ 
tendant que dans les cas de. mort subite les signes n’étoient pas encore assez cons¬ 
tatés pour se déterminer à cette cruelle opération : il invite les gens de l’art, dans 
semblables circonstances, à tenter l’exfraction de l’enfant par les voies ordinairès; 
mais il recommande d’y procéder pendant que le corps est encore pliant et sou ¬ 
ple. Il cite à cette occasion un fait dans lequel il a été opérateur : il avoue que 
l’enfant a été tiré mort; mais il ajoute qu’il étoit tel avant l’extraction. En recom¬ 
mandant ce procédé plein d’humanité , Mr. Camper nous rassure sur les suites de 
Cette extraction qui, à l’avantage de ne pas, effrayer les amis ni les assistans, joint 
celui de n’être dans aucun cas nuisible , à la mère ni à l’enfant, s ils sont encore 
en vie. A l’appui de son système, Mr. Camper cite l’auteur de gen. anim, pag. 
359 et 36 o, qui rapporte le cas d’une femme morte dans le travail de l’accouche- 

(a) Extrait d’une Lettre particulière, écrite à l’Auteur de ce Mémoire, et qu’on pro¬ 
duira fi l’Académie l’exige. . . 
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MOYENS CURATIFS, 

Pour autant qu’ils servent à former le Diagnostique . 

Nous ayons déjà dit, et nous ne cessons de le répéter , 
qu’une sage et prompte administration des remèdes , étoit 
le plus sûr moyen de prévenir: les suites fatales des enterre- 
mens précipités , qui ne peuvent avoir lieu qu’à l’égard 
Res asphyxiés $ mais qu’est - ce qu’une asphyxie ou mort 
apparente ? - 

L’asphyxie (D ) est cet état de stupeur et d’anéantissement 
dan§ lequel l’organisation vitale , restant entière, ou du 
moins n’étant pas essentiellement lésée , les actions et les 
fonctions nécessaires à la vie sont tellement altérées qu’el¬ 
les paroissent détruites , de manière que l’homme sans 
pouls et sans respiration , privé de toute apparence de sen- 


inent ; cette femme ayant été abandonnée seule dans une chambre , on lui trouva , 
le lendemain, entre ses jambes, un enfant mort à la vérité, mais par défaut de 
secours et à la suite des efforts qu’il avoit dû faire pour se frayer se passage. Il 
•cite encore Riolan , lib. 6, cap. 5 , qui rapporte un cas semblable, mais infiniment 
plus remarquable.. Enfin il réclame les Misceîl. curios. dec. I , ann. IV, obs. 
42, p. 102 et 206 ; et obs. 107, ibid. liv. 6....:» On devrait toujours tenter 
■33 de délivrer les femmes, mortes en apparencef par les voies ordinaires, du moins 
33 prendre attention à l’expulsion des excrémens ”. Ce dernier symptôme , comme 
le prétend Mr. Camper , est de la plus grande importance pour le diagnostic. On 
ne doit donc recourir à l’opération césarienne, qu’après que tous les autres moyens 
connus et en usage auront été , employés sans succès, A Vappui du sentiment de 
Mr. Camper, nous lisons dans Bruhier ( Mémoire au roi, pag. 54 -) que Corneille 
De Bruyn , dans îe tomé I de son voyagé au Levant, parle d’un Turc tiré vi¬ 
vant du tombeau , où sa mère morte l’avoit mis au monde. Le jurisconsulte Va* 
ïerius atteste un fait semblable. Bruhier ibidem. Jean Ewich rapporte, dans un traité 
sur la peste , qu’une femme de Padoué accoucha dans son tombeau de deux enfans 
bien vivans , dont les cris les sauvèrent, ainsi que leur mère. Bruhier , mémoire 
cité pag. 54 , 

(P) Puisque malheureusement il est encore si difficile de distinguer la mort réelle 
de la mort apparente, même après une application constante de remèdes le mieux 
indiqués, nous désignons généralement , dans le courant de ce mémoire par 
le mot d’asphyxie toute mort subite où on n’aura pas de preuves réelles de la des¬ 
truction absolue de la vitalité. 
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liment et de mouvement, semble frappé de tous les symptô- 
mes de la mort. 

L’espèce d’asphyxie qui est caractérisée par la réunion syn- 
chtône de tous ces symptômes , est proprement celle qu’on 
peut appeller Vasphyocie complette. 

U asphyxie incomplette est cet état dans lequel le sujet in¬ 
habile , en apparence, à l’exercice d’une des fonctions vitales 
ou animales ? conserve néanmoins l’aptitude et les dispositions 
nécessaires pour l’exercice des autres fonctions qui ne dépen¬ 
dent pas immédiatement de la même cause. 

Cette sorte d’asphyxie présente souvent des'phénomènes 
étranges et singuliers, dans lesquels la diversité des effets 
force à établir de nouvelles distinctions entre les principes ou 
les agens qui les produisent. 

Quelqu’étonnans que paroissent les . effets des différens dé- 
grés d’asphyxie , ils n’en sont pas moins conformes à l’ordre. 
établi par la nature. 

Les maladies les plus violentes ne causent point, en un 
clin-d’œil , la destruction générale et subite de tous les or¬ 
ganes. Tandis que le principe de la vie semble assoupi dans 
une ou plusieurs parties de l’animal, il n’anime pas moins, 
quoique d’une manière insensible, le reste des parties dans 
lesquelles sa puissance active est resserrée et circonscrite, et 
ee n’est que par une espèce de gradation , plus ou moins 
rapide , que l’homme passe de la défaillance à la syncope , 
do la syncope à l’asphyxie , et de P asphyxie' à la mort. Or , 
tous ces phénomènes , tant qu’ils n’aboutissent pas à la dis¬ 
solution de l’individu, sont toujours proportionnés à l’in¬ 
tensité et à l’action des causes qui , en altérant le principe de 
la vitalité, produisent P asphyxie. 

Ces causes altérantes sont internes ou externes. Les cau¬ 
ses internes sont morales ou physiques : morales , telles que 
les passions de Pâme portées à l’excès : physiques , telles 
que les maladies nerveuses, les adynamies , les affections so¬ 
poreuses , les affections spasmodiques des fonctions vitales, 
animales ou naturelles. 
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Les causes externes sont tous les agens physiques qui nous 
Environnent , soit qu’ils agissent en dedans ou en dehors de? 
nous, et particulièrement les élémens. Tels sont les vices de 
Pair athmosphérique , lorsque ses molécules imprégnées et sa¬ 
turées de miasmes délétères, ou atténuées et volatisées par* 
un agent hétérogène , ou enfin condensées et enchaînées par 
un fluide qui s’oppose à leur mouvement expansif , ont perdu 
ce dégré de consistance et d’élasticité qui les rend propres 
a la respiration. De-là- les asphyxies produites par les exha¬ 
laisons méphitiques , par la vapeur du charbon , par les poi¬ 
sons , par la submersion, &c. 

Toutes les différentes causes d’asphyxie ne produisant 
d’effets marqués que par un excès d’augmentation ou de di¬ 
minution des forc'es animales ; toutes les asphyxies ou ihorts' 
apparentes se trouvent naturellement divisées en deux clas¬ 
ses , comme l ? a judicieusement observé Mr . Prév inaire ; on, 
peut les appeller , comme lès passions de l’ame , les unes 
asphyxies énergiques , et les autres asphyxies adynamiques. 
Cette division jette un grand jour sur les différentes mo¬ 
difications (E) qu’on doit donner au traitement , des as - 5 
pliyxies, suivant la nature de leurs causes , l’âge , le sexe , 
îa constitution des sujets , la diversité des saisons, &c.' 
Onpeut s’en convaincre par la lecture de son traité. Il est 
certain que presque toutes les asphyxies dégénèrent en lia 
état de faiblesse , puisque c’est une loi constante, établie par 


> (E) I/expérience déihontre constamment, que ce m'est que:l’exacte coimoissancer, 
4 es causes du mal,- qui cpnduit à ta connoissance du vrai remède. -Qu’on ne s’ÿ. 
trompe pas ; d’est pour n’avoir point connu cette vérité qu’au rapport de Mr. Pré-' 
■vinaire ( pag. 181 de son Mém. ) trois hommes périrent, suffoqués par une vapeur 
méphitique, parce .qufpn les traita comme noyés, tandis qu’on auroit dû leur ad¬ 
ministrer les secours contraires ; c’est-à-dire ceux qu’on administre efficacement 
aux asphyxiés par la : vapeur du charbon. Il est donc important , pour éviter ces 
méprises,, funestes, que l’on distingue les différais genres d’asphyxies; que l’on n’em- 
pldie,^pas indistinctement toutes sortes de remèdes ; sans ces précautions en ^cher¬ 
chant'à former le diagnostique , les morts apparentes • ae changeroient bientôt en 
morts réélles , &<. ( Voyez examen critiqué des moyens curatifs 5 Mémoire cité , de¬ 
puis la page 199 , jusqu’à 207 ) 
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la nature, que la tension excessive des fibres et des solides , 
en général , doit être incontinent suivie d’un relâchement 
universel , tout état violent et forcé étant de courte durée. 

Tant que l’organisation n’est point détruite , les indications 
curatives, pour distinguer le vivant du mort, sont une consé¬ 
quence naturelle de nos principes. Après avoir employé tous 
les moyens que l’art prescrit pour découvrir les pulsations in¬ 
sensibles de l’artère , le médecin doit faire attention que , 
parmi ces indications, il en a trois principales à remplir,- qui 
consistent à rétablir la circulation , la respiration, et l’action 
du système nerveux. Mais dans les asphyxies produites par. 
les passions énergiques , c’est-à-dire par celles qui , en aug¬ 
mentant les forces et le mouvement des parties vitales , cau¬ 
sent le spasme et un dégré d’irritation, ce qui arrive ordinai¬ 
rement dans l’orgasme de la colère ou de la phrénésie , 
la congestion du sang dans le cerveau et le poumon , P en¬ 
gorgement de ce fluide dans tous les vaisseaux, les efforts 
qu’il fait pour rompre les extrémités des vaisseaux capillai¬ 
res , l’état convulsif des nerfs et des muscles , symptômes 
qui se manifestent toujours par l’élévation et la rougeur du 
visage , et des yeux devenus saillans, exigent qu’on ait re¬ 
cours à des moyens prompts et efficaces qui pourroient 
devenir dangereux , et même meurtriers dans d’autres cir¬ 
constances. 

Il est évident d’abord que dans toutes les asphyxies de cette 
nature , la nécessité de dégager , par une révulsion subite , le 
cerveau et le poumon, de P abondance du fluide dont ils’sont 
surchargés, et de remettre en mouvement les organes delà 
respiration , indique l’ouverture de la jugulaire, ou tout au 
moins celles des veines du bras. 

Dans les sujets robustes et pléthoriques , disposés à l’apo¬ 
plexie sanguine , il n’y a point de moyen plus sûr pour dimi¬ 
nuer P engorgement des parties vitales , causé par la vio¬ 
lence de l’orgasme ou de la pléthore., que la saignée , l’as¬ 
persion de Peau froide sur le visage et la poitrine de l’as- 



phyxié , les ventouses avec scarification , les clystères âcres, 
propres à produire une évacuation par les intestins, ou même 
les fumigations , telles qu’on les administre aux noyés , l’in¬ 
sufflation de l’air pur dans la bouche et dans les narines. 
Après les évacuations faites par la saignée et les autres 
moyens indiqués, il faudra employer les frictions et les 
stimulans. Il faudra sur-tout se garder de faire respirer ou 
avaler, à l’asphyxié des liqueurs spiritueuses , des essences ou 
de l’alcali volatil , avant que la saignée ou les autres éva¬ 
cuations ayent produit sensiblement leurs effets , qui sont 
de diminuer l’engorgement et le spasme , parce que le sys¬ 
tème vasculaire étant alors dans une tension violente , l’ir¬ 
ritation nouvelle qu’y causeroient les molécules pénétrantes 
de ces liqueurs;, pourroit occasionner la rupture et la des¬ 
truction des Vaisseaux sanguins du cerveau. 

Les odeurs fétides, telles que celles des étoupes ou des 
cuirs brûlés, &c. peuvent être employées avec le plus heu¬ 
reux succès dans cet état de spasme. Les frictions , même , 
sèches ou humidesfaites avec le camphre ou quelque autre 
stimulant, ne serviroient qu’à entretenir ou augmenter l’irri¬ 
tation. Lorsque les actions vitales sont arrivées à ce dégré 
de force Ou de contension qui dégénère en un état spasmo¬ 
dique, tous les moyens qui , par. l’énergie de leur s> stimulus ^ 
peuvent concourir à la continuation de cet état dans les 
parties affectées , sont dangereux et délétères. Mais dès qu’à 
cet excès de contension et de mo\ivement , succèdent le. 
relâchement. ;et la, faiblesse , soit que ce changement d’état 
soit naturel ou factice , comme il arrive après la saignée dans 
le cas ci-dessus ; c’est alors le point physique où l’usage 
des plus forts stimulans peut suppléer aux forces qui man¬ 
quent à la nature pour triompher du rnal. 

Dans les asphyxies causées par les affections adynamiques, 
c’est-à-dire celles qui, en diminuant les forces et ralentis¬ 
sant le mouvement, engourdissent,en quelque sorte, le prin¬ 
cipe de l’irritabilité , et jettent toutes les parties vitales dans 
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une espèce d’atonie universelle , comme la tristesse et hr 
crainte , dans lesquelles la pâleur et le froid de tout le corp;S 
annoncent cet état de foiblesse et d’anéantissement, c’est par 
l’usage des stimulans les plus efficaces y et sur-tout par les 
moyens les plus prompts à rétablir la chaleur animale, qu’on 
doit commencer le traitement. On approchera donc du néz 
de l’asphyxié les liqueurs spiritueuses les plus fortes , telles 
que l’alcali volatil fluor , &c. 

On introduira dans les narines *des mèches imprégnées do 
ces liqueurs délayées dans un peu d’eau ; 611 en versera 
quelques gouttes dans la bouche , avec la même précaution, 
de crainte de brûler les parties qu’il ne faut qu’irriter; Oii 
employera. avec succès l’insufflation dans les poumons , les fric¬ 
tions , sur-tout , avec l’eau-de-vie camphrée, les làveriîeîis 
âcres , les fumigations et tous les antres moyens indiqués pour 
le traitement des asphyxies , qui sont une suite des passions 
énergiques , à l’exception cependant de la saignée, à laquelle 
on ne pourra recourir qu’après le parfait rappel à la vie ; et 
dans le cas où le médecin la J11 géra nécessaire pour lever 
les obstacles Ultérieurs qui s’opposeroient au prompt réta¬ 
blissement du malade. L’électricité positive, l’application des 
véssicatoires à la nuque du col , les ventouses sèches, celles 
clu moxa ,, du cylindre de coton , ou de quelqu’autre cau¬ 
tère actuel sur le sommet de la tête , ou même stir le ma¬ 
melon gauche , pourront, dans les cas désespérés , hâter le 
succès des autres moyens. Sans entrer dans le détail des 
remèdes particuliers et reconnus efficaces pour chaque espèce 
de mort apparente , il est encore d’autres moyens curatifs 
pour les asphyxies; ce sont les passions elles-mêmes. Mais 
ces moyens ne seront proprement efficaces que dans les as¬ 
phyxies incomplettes ; ainsi quoique l’observation et l’expé¬ 
rience démontrent que ces moyens sont fondés sur la na¬ 
ture et la raison , leur usage et leur efficacité dépendent 
d’une diagnostique si réfléchie j si délicate et si profonde , 
que la. gloire de leur succès semble moins appartenir à la 
médecine qu’au médecin. 
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En effet , quel est l’homme qui pourra jamais déterminer, 
d’une manière précise, dans chaque constitution individuelle , 
le dégré d’influence réciproque du système moral sur le sys¬ 
tème physique ? comment connoître et calculer les rapports 
intimes de l’un et de l’autre ? 

Si telle est la force des passions de l’ame , qu’elles influent 
quelquefois d’une manière si funeste sur la constitution phy¬ 
sique de l’homme, pourquoi ne pourroient-elles pas aussi 
produire, dans d’autres circonstances, des effets aussi éner¬ 
giques pour sa conservation? Il en est des passions comme 
des remèdes , ceux qui sont des spécifiques daiis certaines 
maladies , sont des poisons dans d’autres. Mais l’effet de 
ces mêmes passions ne peut être le même dans les as¬ 
phyxies, où les fonctions de tous les sens externes étant 
suspendues, la paralysie ou l’insensibilité, soit apparente, 
soit réelle des organes empêche ou rend imperceptible l’exé¬ 
cution de tous les mouvemens, tant intérieure qu’extérieure. 

Il n’y a donc que dans les asphyxies incomplettes, c’est- 
à-dire, dans celles où la mort illusoire n’affecte point tous 
les organes à la fois, que les impressions des passions, 
sagement dirigées, peuvent, par l’entremise des sens, dans 
lesquels la vie s’est en quelque sorte retranchée, commu¬ 
niquer au principe vital un certain degré de commotion ou 
d’irritation qui le réveille de sa stupeur et de son engour¬ 
dissement. 

Or, ces sortes d’asphyxies étant encore plus fréquentes 
■que les autres, c’est au médecin intelligent qu’il appartient 
de déterminer et d’indiquer les moyens irritans qui con¬ 
viennent à chaque organe sensitif et particulier. La fus¬ 
tigation, la bastonade appliquée sur la plante des pieds, 
les piqûres, les scarifications , les brûlures, et sur-tout 
l’ustion du mamelon gauche , l’irritation mécanique de l’ute- 
rus dans les femmes histériques , celle de l’urètre et de la 
vessie produite par l’injection d’une liqueur irritante quelcon¬ 
que ( 1 ) sont des stiinulans héroïques pour l’organe du tact $ 

(1) jNqus ne parlerons point ici des injections dans les reines jugulaires dont 



40 Premier Prix 

mais ils ne doivent être employés qu’à la dernière extrémité, 
et lorsque l’on a tenté , sans succès, tous les autres moyens. 
En effet, comme de l’immobilité du corps on ne peut in¬ 
férer que les membrés soient insensibles , il est souvent à 
craindre qu’on ne s’expose à faire subir une torture longue 
et cruelle à des malheureux qu’une paralysie momentanée 
empêche de manifester par des signes extérieurs le sentiment 
de leurs souffrances. 

Les objets agréables, ridicules, grotesques, difformes ou 
effrayans peuvent faire sur l’organe de la vue une impres¬ 
sion salutaire qui passe jusqu’à l’ame , et brise les liens qui 
énchaînoient ses opérations. 

Les odeurs aromatiques ou fétides, les essences, les liqueurs 
pénétrantes sont J.es stirnulans qu’on doit employer pour ir¬ 
riter l’odorat. 

Les esprits, tels que l’éther, l’alcali fluor , pour ranimer 
la langueur des papilles nerveuses de l’organe du goût. . 

Les sons harmonieux ou discorda ns de quelque instru¬ 
ment , un mot prononcé avec force , le nom d’une per¬ 
sonne aimée , &c. ont souvent produit sur les asphyxiés 
les plus heureux effets par l’entremise de l’organe de l’ouïe. 

En général l’objet d’une passion dominante peut ranimer, 
en quelque sorte, le flambeau du sentiment, quoiqu’il pa¬ 
roisse éteint pour tout antre objet. Ainsi dans tous les cas , 
le médecin doit commencer par faire ensorte de. connoître 
le* tempéramment , lés mœurs , les passions et les habitu¬ 
des de l’asphyxié, et combiner tellement les indications mo¬ 
rales avec les indications physiques , que l’énergie des 
moyens curatifs soit toujours proportionnée aux forces .de la 
nature et à l’intensité du mal. Au reste, la guérison est tou¬ 
jours prompte par les passions , et le moindre délai dans le 

succès 


parle Brinkman . Il fkudçpit une discussion , pour l’emploi de ce remède, et ce n’est 
point ici sa place. Au reste on peut voir, par analogie, ce cp.ie dit à ce sujet Mr. 
Prévinaire dans son premier Mémoire , voyez pag. i 3 o & i 3 i. 
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succès des moyens moraux, indique l’usage des moyens phy¬ 
siques dont nous avons parlé, 

* Mais péndaiit Combien de tems faudra-t-il soutenir l’es¬ 
sai de tous ces moyens, et quand pourra-t-on abandonner 
l’espèce de cadavre sur lequel on aura fait toutes ces tenta¬ 
tives , sans crainte d’exposer un individu aux suites fatales 
d’un enterrement précipité ? Si l’on ne consultait que l’hu¬ 
manité, si on se laissoit guider par le zèle infatigable de Mr. 
De Haen ( 1 ) , on ne reconnoîtroit d’autres bornes à ses tra¬ 
vaux, que le rappel à la vie , ou les signes manifestes de la 
putréfaction. L’histoire (2) des asphyxiés dont on a ranimé 
l’existence , présente plusieurs cas de noyés , de pendus qui 
11’ont été rappelles à la vie, qu’après un travail suivi de huit 
a dix heures -(3). IJ est toujours et essentiellement vrai qu’011 
ne doit jamais désespérer d’une résurrection, quoique diffi¬ 
cile, jusques à l’époque bien marquée où tous les signes an¬ 
noncés par les Plenck , les Campe?' (voyez ci-dessus p. 17—20) 
se manifestent par une réunion synchrone, restent permanens 
et s’accroissent même malgré les soins les plus attentifs admi¬ 
nistrés pendant deux ou trois heures *. 

La notion que Mr. Prèv, maire a donnée de F asphyxie en gé¬ 
néral, l’a conduit rapidement à celle de chaque asphyxie en par¬ 
ticulier. ISTous 11e le suivrons point dans ces détails, nous répéte¬ 
rons seulement, d’après lui, que dans le nombre des causes in¬ 
ternes de l’asphyxie, il a compris les causes morales, les maladies 
considérées par rapport aux différens sexes , aux différens âges, 


Ci) Rat. med. tom. 18, pag. 117 et seq. Lugd. Bat. 1770. 

(2) Détail des succès, &c. par Via , livre cité ci-dessus ; sur-tout voyez 3 me, 
partie, pag. 192 et suiv. 

( 3 ) Mr. Wenzel , oculiste, dont la dextérité dans l’opération de la cataracte, 
par l’extraction du cristallin est connue dans toute 1 Europe, ayant fait naufrage 
avec sa famille , en passant de France en Angleterre , sa femme fut tiree de la mer 
à une fieure après midi , sans apparence de vie : il lui administra tous les secours 
que le lieu permettoit d’employer ; mais ce ne fut qu’à neuf heures du soir qu’elle 
donna les premiers signes de vie, qui furent suivis d’un parfait rétablissement. Voyex 
3 me. partie de l’ouvrage de Pia , pag. iç 3 , cité ci-dessus. 
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les. hémorragies , les blessures , en général toutes lés mala¬ 
dies internes. Parmi les causes externes il a rangé les contu¬ 
sions , la suffocation , la strangulation r la submersion , les 
poisons, les miasmes pestilentiels, l’excès de froid ou de cha¬ 
leur , la foudre, les différentes constitutions de l’air, et tou¬ 
tes les moffètes en général. 

La réflexion qu’il a faite que toutes les asphyxies , mémo 
celles qui sont causées par une augmentation excessive des 
forces animales, dégénèrent presque toujours en un état de 
foibiesse, de stupeur et d’anéantissement , l’a conduit à cette 
conclusion, générale que nous copions d’après lui, que , dans 
toutes les asphyxies , les stimulans et tout ce qui peut réta¬ 
blir le mouvement du cœur , des poumons et du système 
nerveux, sont les seuls remèdes dont l’efficacité 11e peut être 
révoquée en doute : que l’usage des opérations chirurgica¬ 
les exige le plus grand discernement de la part de l’homme 
de l’art qui les emploie , et qu’enfin ces moyens sagement 
administrés, sont les seuls qui peuvent former le diagnostique 
certain de la vie et de la mort, prévenir ainsi les suites funes¬ 
tes des enterremens précipités , ménager dans tous les tems , 
et conserver a l’état les ressources d’une population nom¬ 
breuse et florissante^ 


Fin de la première Partie ». 
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SECONDE PARTIE» 


Quels sont les Moyens que la Police pourroit em¬ 
ployer pour prévenir les abus dangereux des en- 
ter remens précipités l 



Signa mortîs scitu necessaria sunt : 

i c - Quando cadaver sepeliendiitn. 

a 9 . Quando. cadaver legaliter disecandum. 

3°, Quando de neonati Ndtâ vel morte judicandum. 


Jos. Jac Ple'nck , elemenU med. et cliir. forens , 
pag . 166--167. 



C’est nn grand et superbe spectacle de voir la bienfaisance 
assise sur le trône, de l’en voir descendre environnée des gé¬ 
nies tutélaires de son empire pour répandre dans le sein de 
l’humanité souffrante , la vie , la santé et le bonheur. Toutes 
les nations policées de l’Europe ont fait des établissemens en 
faveur des noyés , mais aucune jusqu’aujourd’hui ne s’est 
sérieusement occupée des moyens capables de prévenir les 
suites fâcheuses des enterremens précipités. Cette gloire sem- 
bloit réservée à la nation belgique, sous le règne de l’Auguste 
JOSEPH II. Pétersbourg, Stoçkolm, Londres, Paris, &c. 
auront bientôt à envier ces établissemens utiles qui, sous les 
yeux de la bienfaisance active de nos augustes Gouverneurs, 
pourront dérober tant de victimes à la mort. 

Les morts apparentes, comme l’a démontré Mr. Prévi- 

F 3 
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naire (i) sont plus, communes qu’on ne. pense., et l’ad¬ 
ministration des secours, plus difficile qu’elle ne devroit 
l’être en effet. L’homme de l’art qui, dans les Provinces 
Bel’^iques, vole au secours d’un asphyxié , se voit tout-à- 
coup environné d’une populace inutile et curieuse qui suf¬ 
foque tout à la fois le malade et le médecin. La multitude 
des personnes empressées, en apparence , à secourir, jette 
la-plus grande confusion dans l’administration des seours. 
C’est un abus qu l’autorité suprême pourroit aisément cor¬ 
riger. Il en est encore un d’autant plus difficile à réformer , 
qu’il tient à l’ignorance du vulgaire , et que le commun des 
hommes ne revient point ordinairement sur ses pas , lors¬ 
qu’il est imbu de quelque opinion surannée. Le peuple ché¬ 
rit jusqu’à ses erreurs. Get abus est la licence du peuple , 
qui, dans le traitement des asphyxies, insulte par un rire in¬ 
solent au praticien qu’il regarde comme un insensé qui s’é¬ 
puise en vains efforts pour ressusciter un mort. Un troisième 
abus de ce genre , c’est la conduite ridicule du peuple qui 
s’imagine qu’on doit fermer sa porte à tous les cadavres, de 
peur de passer pour homicide y enfin c’est l’horreur même 
que les esprits foibles ont pour les morts, et plus encore (nous 
tremblons à l’écrire ) la précipitation féroce avec laquelle une 
coupable avidité peut faire jetter dans là classe des morts, 
l’individu en qui la vitalité paroît éteinte. Mais le plus es¬ 
sentiel de tous les inconvéïiiens , c’est l’éloignement des 
moyens curatifs et des personnes capables de les administrer. 
C’est aux pasteurs des. âmes-, et aux interprètes de là religion 
qu’il' appartient dé tonner contre une partie de ces abus $ c’est 
le Gouvernement, armé de toute sa force, et éclairé des lu¬ 
mières de la médecine qui doit faire le reste. C’est par ces 
moyens seuls que la police peut prétendre à prévenir les dan¬ 
gers des inhumations précipitées.. 


(») Mémoire cité, pag, 217 et suir- 
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Remédier au mal lorsqu’il est arrivé , c’est à quoi doivent 
se borner ici tous les établissement politiques des Gouverne- 
mens les plus éclairés , de même que ceux de la médecine 
doivent se borner à distinguer le mort du vivant. Examinons 
donc comment la police peut prévenir les suites fâcheuses des. 
asphyxies. 

Pourrons-nous paroître donner trop d’étendue aux termes 
de la question de l’Académie Impériale, si l’on fait attention 
que la police devient un instrument inutile, s’il n’est appuyé 
de toute la puissance, de toute l’autorité du Gouvernement, 
pour faire exécuter les remèdes capables de prévenir les tristes 
effets des morts apparentes? Les moyens pour y parvenir se 
réduisent à un très-petit nombre, et seroient fort peu dispen- 
dieux. Le premier séroit une ordonnance dans les formes 7 
le second un catéchisme plus simple que celui de Mr. Gar- 
danne sur les morts apparentes , dégagé de tout détail phy¬ 
sique , mis à la portée du public , exprimé dans les deux lan¬ 
gues , et qu’on liroit au prône les jours de fête. 

L’on établiroit quelques commissaires instruits et titrés 
pour faire exécuter les réglemens à intervenir, et s’assurer en 
même tems de la certitude de la mort. Ces commissaires se- 
roient choisis dans le collège des médecins et des chirurgiens. 
L’un d’eux, médecin habile et versé dans cette partie de con¬ 
server les hommes, auroit le titre de Vérificateur de morts. 
Il sera convenable qu’à ses rares talens il joigne une fermeté 
philosophique, et nous croyons que, pour vaincre cette répu¬ 
gnance naturelle qu’a l’homme de se familiariser continuel¬ 
lement avec tout ce qui lui retrace l’idée de sa destruction, 
et pour entretenir un zèle qui pourroit s’altérer par d’autres 
occupations , il faudroit qu’il fût encouragé par un titre ho¬ 
norifique , et par un traitement suffisant pour l’attacher en¬ 
tièrement à cette partie. Cet inspecteur-général seroit assisté, 
dans ses fonctions, d’un chirurgien expérimenté pour faire, 
sous ses ordres , les opérations nécessaires , ou le remplacer 
en cas d’absence. On assignèrent au chirurgien , ainsi qu’à 
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d’autres assistans subalternes, un salaire proportionné à leurs 
emplois respectifs , sans négliger néanmoins de récompenser 
ceux qui, n’étant pas employés par le Gouvernement, auraient 
concouru à sauver quelque asphyxié. 

Il faudroit aussi que dans chaque paroisse des villes , dans 
les grands villages, il y eût des chirurgiens ou médecins char¬ 
gés des mêmes fonctions avec le titre de sous-inspecteurs , 
qui seraient avertis , dès l'instant de l’agonie d’un malade ,, 
ou très-promptement dans le ças de mort subite. On distri¬ 
buerait à ces subdélégués les cassettes de Gürdanne , aux¬ 
quelles on pourrait encore ajouter quelques instrumens et 
des instructions relatives aux moyens de distinguer les morts 
réelles des morts apparentes. Ils seraient tenus de rendre 
compte , tous les trois mois , à l’inspecteur en chef de leurs 
opérations et de leurs procédés dans l’examen des asphyxiés 
ou des morts , du nom, de lage , de la qualité du malade, 
de l’espèce et de la durée de la maladie de chaque sujet en 
particulier, du nom du médecin ou chirurgien traitant, enfin 
du mois, du jour , de l’heure et de l’endroit où, la personne 
sera morte. L’inspecteur en chef serait tenu , à son tour, 
de faire au Gouvernement son rapport général tous les qua¬ 
tre mois. Les fonctions principales de cet inspecteur seraient 
de vérifier les morts, d’aider de ses conseils les subdélégués,, 
de répondre aux avis, aux consultations qui lui seraient de¬ 
mandés , ou qui lui parviendraient sur des objets relatifs 
aux suites des morts apparentes $ de visiter les instrumens, 
les cassettes, &c., enfin de rendre compte au Gouvernement 
des dépenses faites à ce sujet. Quel fruit 11e pourrait-on pas 
espérer d’un pareil établissement , s’il étpit ordonné , sous 
des peines rigoureuses, à tous les préposés d’envoyer à l’ins- : 
pecteur en chef, tous les trois mois , le journal de leurs opé¬ 
rations , ainsi que leur liste de morts? Cet inspecteur serait 
chargé, à son tour , de publier tous les ans le résultat des 
nouvelles découvertes qui auraient été faites. Cette institu¬ 
tion serait dp la plus grande utilité dans une branche de 
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médecine , où l’on ne peut guères raisonner que d’après 
l’observation, pour la porter au degré de perfection dont elle 
est encore susceptible. L’homme a tout vu , tout embrassé, 
mais les morts apparentes laissent encore une carrière im¬ 
mense à parcourir pour les succès qu’on pourrait en atten¬ 
dre. Il résulteroit de Cet établissement pour les vivan-s une 
table plus exacte de mortalité. La publicité et le nombre des 
succès obtenus rameneroit la confiance publique sur la pos¬ 
sibilité de rappeller les asphyxiés, de tout genre , à la vie , 
et exciteroit le zèle du peuple à secourir promptement les 
personnes frappées de mort subite. L’efficacité des moyens 
classés pour chaque genre de mort apparente serait plus cer¬ 
taine. Les nouvelles découvertes circuleroient plus rapide¬ 
ment dans le public : et l’on pourvoit , de cette manière , 
comme l’a observé Mr. Plenck (1) : î' 0 . Connoître les in¬ 
fanticides , les suicides , les homicides : _ On préviendrait 

infailliblement que quelqu’un fût enterré vivant : 3 °. Oit 
connoîtroit les maladies épidémiques , les endémiques , et 
celles qui sont les plus dangereuses dans ces provinces t- 
4 °. On dévoilerait les cures malheureuses des empiriques ou 
charlatans : 5 °. On aurait enfin par ce nécrologe mis en 
ordre , la connoissance de la mortalité , de la salubrité ou 
insalubrité des lieux et des tems y si l’on comparaît ces né- 
erologes avec les régistres baptismaux on en conclurait Taug- 
mentatîon ou la diminution de la population : nous pour¬ 
rions ajouter qu’on parviendrait par-là à pénétrer la cause 
cachée et certaine de la dépravation ou dégénération de l’es¬ 
pèce humaine , et , à l’instar de la société royale de médecine 
de Paris , on pourroit s’efforcer de diminuer , détourner et 
détruire tout ce qui , en général , pourroit nuire à la santé 
des hommes, 

Il devrait être en outre défendu aux parens , aux héri- 


(i) Livre cité , pag. i 65 -i 66 . 
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tiers ou légataires , aux curés et autres , d’enterrer ou de 
faire enterrer , sous quelque prétexte que ce soit, aucun ca¬ 
davre , sans, avoir fait préalablement constater son état par 
l’inspecteur du lieu , accompagné d’un autre commissaire 
nommé par le magistrat. 

Les inspecteurs seroient tenus de tenter lés épreuves chi- 
rurgiques, spécialement sur les personnes frappées de mort 
subite , et de les continuer pendant plusieurs heures sans in¬ 
terruption , et jusqu’à ce qu’ils se fussent assurés de la réalité 
de la mort. Ils ne devroient même pas s’en rapporter , avec 
trop de confiance , aux signes de la mort réelle , même à la 
suite des maladies. 

Il devroit encore être défendu , sous des peines rigoureu¬ 
ses , aux parens du mourant, de promettre ou d’abandonner 
aux garde-malades, le linge, les effets ou babiliemens du dé¬ 
funt , et aux garde-malades elles-mêmes de recevoir aucun 
présent de cette nature , parce que la cupidité barbare de ces 
sortes de femmes , ne les porte que trop , souvent à suffoquer 
le moribond , en le chargeant d’habits et d’effets qu’elles re¬ 
gardent comme leur proie , pour l’aider , comme elles disent 
vulgairement entre elles, à mourir plus .facilement-. 

Une autre précaution qu’on ne devroit perdre de vue dans 
aucun cas , ce seroit de ne jamais permettre de boucher , 
comme on le fait dans certains pays , et de tamponner la 
bouche et les voies excrémentielles des personnes qui parois- 
sent frappées de mort , parce qu’il ne faut souvent qu’une 
évacuation salutaire pour les rappeler à la vie : ce symptôme ? 
d’ailleurs , joint aux autres signés , ne sert-il pas , d’après Mr. 
Camper , à indiquer la réalité de la mort , sans qu’il soit be¬ 
soin d’attendre la putréfaction pour la constater ï II ne faut 
jamais , par la même raison, jetter les cadavres sur la paille 
oü sur des pierres bleues, comme on voit avec horreurdans 
certains hôpitaux de Paris, encore moins les ensevelir et les 
enfermer dans le cercueil avant trois jours écoulés depuis la 
mort , à moins que le genre de maladie n’avertisse les sur- 
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vîvans de se mettre en garde contre les dangers certains de 
la putréfaction. Sans ces précautions les morts apparentes 
se changeraient bientôt en mort réelles. Il faut donc laisser 
les corps , réputés morts, dans leur lits, exposés à un courant 
d’air pur, en attendant l’arrivée des secours, et dans la même 
situation où ils étoient pendant la maladie. 

A Rome il y avoit autrefois des Libitinaires chargés de 
faire la visite des morts } mais leurs fonctions ne répondoient 
point à celles des inspecteurs dont nous proposons l’établisse¬ 
ment. Les anciens gardoient long-tems les corps sans dan¬ 
ger , parce qu’ils les embaumoient. A Calais il est défendu, 
de tems immémorial , d’enterrer aucun corps qui n’ait été 
visité par un chirurgien chargé spécialement de cette com¬ 
mission , et avant que ce chirurgien n’ait délivré un certifi¬ 
cat de visite. A Londres , et dans tous les pays septentrio¬ 
naux } en Hollande, où l’on n’enterre souvent que le troi¬ 
sième et quelquefois même le quatrième jour après la mort, 
il ne résulte presque jamais aucun inconvénient manifeste de 
la conservation des cadavres, mais cela ne doit être attribué, 
sans doute , qu’à la frigidité de l’atmosphère qui tempère la 
violence de la fermentation putride, ou peut-être même que 
les maladies, qui en résultent en effet, sont attribuées à des 
causes étrangères. 

Jamais les morts subites équivoques n’ont été plus commu¬ 
nies et mieux connues que de nos jours} dans ces cas on en¬ 
terre cependant et l’on ne songe guères à ressusciter le pré¬ 
tendu mort. Les succès innombrables obtenus dans ce genre 
par les nations voisines , ne devroient-ils pas exciter le zèle 
des habitans de nos belles provinces; et les enflammer d’une 
noble émulation? Si la France , l’Angleterre, la Hollande , 
dont les établissemens patriotiques n’avoient pour but que de 
secourir les asphyxiés ordinaires , ont sauvé des milliers de 
citoyens , quel succès n’aurions-nous pas droit d’espérer de 
notre établissement puisqu’il embrasse toutes les morts sans 
distinction ? 


G 
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Tout asphyxié, subitement , deyroit être reçu dans la mai* 
son la plus voisine où il recevroit les secours généraux de la 
part du public , supposé éclairé par les instructions que nous 
recommandons , en attendant P arrivée de l’homme de Part 
ou de l’un des préposés qui, selon qu’il trouvera convena¬ 
ble , fera transporter l’asphyxié chez lui ou à Phopital géné¬ 
ral , pour Y su hir des épreuves plus soignées et plus suivies. 
Gette recommandation paroîtra fondée , si l’on fait atten¬ 
tion aux succès heureux qu’obtint Mr. De Haen sur plu¬ 
sieurs noyés qui n’avoient été transportés dans son hôpital 
qu’après plusieurs heures écoulées depuis leur émersion. 

Nous avons déjà t<tut lieu d’espérer que la bienfaisance 
du Souverain mettra le comble à la félicité des Peuples Bel- 
giques , en faisant élever de nouveaux temples à l’humanité 
souffrante. Ce ne seront plus ces tombeaux vivans où une 
négligence criminelle et barbare rangeoit parmi les morts 
ceux qui n’en avoit que l’apparence, et les faisoit expirer 
dans les tourmens les plus affreux, victimes de la faim dé¬ 
vorante et du désespoir. 

Quel droit n’aura-t-il pas à la reconnoissance des peuples , 
èn pressant l’exécution dè ces étabiissemens heureux , où le 
citoyen, au lieu de la mort, trouvera la vie et la santé? Quel 
pouvoir n’auroit pas sa bienveillance et son autorité pour 
faire insensiblement disparoître le préjugé meurtrier qui dés¬ 
honore les filles enceintes , en les condamnant au mépris pu¬ 
blic ! Combien la crainte de ce mépris , combien l’indigence 
plus impérieuse encore ne font-elles pas commettre d’infantici¬ 
des 1 Combien d’asphyxiés-nés sont relégués parmi les morts 
avant d’avoir vécu ! Il faudroit tendre une main secourable 
à ces malheureuses victimes de l’indigence et de la séduc¬ 
tion , en leur ouvrant un asile salutaire ou elles pourroient f 
sans déshonneur , venir déposer le fruit de leur foiblesse. 
Ce préjugé , à la vérité , difficile à vaincre , ne eéderoit qu’à 
la voix consolante des pasteurs , interprètes d’une morale 
vraiment digne de l’humanité , de la tolérance d’un Mo- 
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narquo philosophe , et Pon parviendroit par-là à sauver des 
milliers de citoyens dans une classe qui constitue la majeure 
partie de la population. Mais écartons loin de nous les ré- 
flèxiôns allarmantes que nous offriroit peut-être une plus 
longue digression sur un sujet si intéressant pour la société, 
pour nous occuper des moyens infaillibles qui pourront em¬ 
pêcher qu’on n’enterre personne vivant, même dans les cas, 
où toutes les épreuves chhurgiques, où tous les secours 
de l’art sagement administrés, auroient été insuffisans ou 
trompeurs. Il se présente un procédé qui nous paroît bien sim¬ 
ple pour prévenir immanquablement dans tous les cas les 
suites fâcheuses. des enterremens, en conservant les cadavres 
jusqu’aux premiers signes de putréfaction , sans que la société 
put en ressentir les incoriyéniehs. Lès nouveaux cimetières 
en délivrant les villes d’un levain destructeur, sont des éta- 
blissemens dignes d’un siècle éclairé j mais ce 11’est pas là 
le seul avantage qu’011 peut en espérer : ces cimetières pour¬ 
voient encore nous garantir de la crainte désespérante d’être 
livrés vivans à toutes les horreurs du tombeau : que sur 
Chaque cimetière , le bâtiment qui sert à loger le fossoyeur 
contienne plusieurs cellules de réserve. La grandeur des vil¬ 
les , des paroisses, le nombre des habitans et par conséquent 
le nombre des corps morts à exposer dans le même tems, 
devroit régler le nombre des chambres. Le nombre des 
vivans est à celui des morts , selon Mr. De Buffon ? comme 
35 à 1 : il seroit facilé selon ce calcul en faisant la sous¬ 
traction , d’après les données qui se trouvent dans le tableau 
général de Mr. De Buffori (1) de prouver suivant lapopu- 


(1) Histoire naturelle , édit, de Paris 1769, tom. 18, depuis la pag« 385 , jusqu’à 422. 

Nota. Nous avons fixé de 35 à 1 la donnée des vivans aux morts; n’ignorant 
cependant pas , qué dans les villes'grandes et malsames ,1a proportion approche 
davantage de 2.5 à 1 que de 35 à 1 ; observation dont les Anglois ont donné 
l’exemple et les calculs, mais qui, comme toutes les vérités de Cètte espèce, se 
trouvent modifiée par les climats et les autres circonstances particulières. 

G 2. 
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ïation de Bruxelles qu’il n’y auroit que quatre ou cinq corps , 
tous les trois jours, à garder jusqu’aux premiers signes de 
putréfaction. 

Quel préjugé pusillanime pourroit faire redouter, dans ce 
cas, pour les survivans , les exhalaisons putrides des corps 
morts? en prenant des précautions, il y auroit peu à crain¬ 
dre même dans les tems des maladies épidémiques : on pour¬ 
roit d’ailleurs au besoin, suivre à cet égard les avis de 
Plenck (1). Une expérience constante a démontré que l’pn 
peut vivre parmi un grand nombre de cadavres sans en être 
affecté 5 que les plus grands anatomistes 7 tels que les Albi- 
biniLs ? les Alorgagni , les Ruisch r les ÉLunter , les JMonro 
et tant d’autres, sont parvenus à un âge très-avancé, ayant 
passé la plus grande partie de leur vie à disséquer des ca¬ 
davres, en proie à la pourriture , sans que leurs exhalaisons 
putrides, passées jusques dans la source, même de la vie de 
ces grands hommes, aient altéré leur constitution d’une ma¬ 
nière sensible et manifeste. Mr. C<3Z7Z^er(2)estdel s avisdeMr* 
Brmckman qui pense que les exhalaisons putrides des cadavres 
ne sont pas aussi redoutables qu’on le croit communément. 

Que chaque chambre soit munie d’un lit : que dans cha¬ 
que bâtiment se trouve la cassette de Mr. Gardane , qu’il 
y ait une cheminée et un ventillateur : qu’une loi expresse 
ordonne à tout chef de famille , après la permission du vé¬ 
rificateur des morts , de faire transporter dans ce bâtiment 
le corps de celui qui vient de mourir. Deux veilleurs ga¬ 
gés se relairoient nuit et jour , et dans le cas d’une ré¬ 
surrection , soit fortuite, soit occasionnée par leurs soins et 
leurs travaux, ils recevrofent une récompense extraordinaire : 
ce qui soutiendroit leur zèle et sur-tout leur attention à ne livret 
à la sépulture aucun corps avantle signe certain de putréfaction.- 


( 0 .'Voyez, livre cité , pag. 166. 

(?) Lettre particulière écrite à l’auteur. 
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Ce moyen n’est, au reste que celui de sauver plus cer¬ 
tainement les hommes du malheur horrible d’être enterrés 
vivans : ïe but essentiel des autres établissemens doit être 
d’empêcher l’asphyxié de passer de la mort apparente à la 
mort réelle. Mais comment subvenir aux frais d’établissemens 
si utiles à l’humanité, sans imposer quelque nouvelle taxe 
sur le pays? Il faudrait, comme l’a dit Mr. Prévinaire , 
intéresser la religion même à concourir aux vues sages et 
bienfaisantes de la politique. En Angleterre l’éloquence évan¬ 
gélique fit entendre, plus d’une fois sa voix mâle et sublime 
pour remuer les entrailles de la charité tiède et réfroidie. 
Bientôt les secours se multiplièrent de toutes parts, et l’or 
prodigué par la bienfaisance fut répandu à grands flots pour 
ïe salut des malheureux. Les Romains décernoient une cou¬ 
ronne civique à celui qui , dans un combat , avoit eu le 
bonheur et la gloire de sauver un citoyen. Les récompen¬ 
ses furent prodiguées dans toute l’Europe à ceux qui avoient 
eu le courage et l’humanité d’arracher un asphyxié à la mort. 

L’honneur et l’intérêt sont les deux premiers mobiles 
du cœur humain : il n’est peut-être pas de nation qui 
ait employé ces deux ressources avec plus de sagesse et avec 
plus de succès que les Hollandois. Des médailles ont rem¬ 
placé les couronnes civiques de l’ancienne Rome. Serait-ce 
faute de moyens que nos riches provinces seroient privées 
du même avantage? Non. Ces moyens sont si simples , si 
faciles qu’il est étonnant qu’on n’ait point tenté jusqu’ici 
d’en faire usage. 

Le projet convenable d’un établissement public, fondé 
par l’autorité suprême, dépend de circonstances si variées 
et si multipliées , qu’il paraît presque impossible, non pas 
d’indiquer, mais de fixer un projet satisfaisant sur une ma¬ 
tière aussi importante et aussi délicate. Ce réglement doit 
s’accorder avec la constitution individuelle et générale. Une 
population nombreuse et florissante forme tout à la fois la 
splendeur et le ferme soutien des états. Nous sommes si 
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pénétrés de l’avantage et de la nécessité d’un tel réglement, 
dont le but essentiel est la conservation des hommes déjà 
existans , qu’afïn que ce réglement puisse avoir lieu , nous 
tenterons de l’établir sur plusieurs moyens qui ne se sont 
pas présentés à Mr. Prévinaire. Il tenta de fonder son projet 
sur le produit des confréries, réduites en une seule , sous 
une dénomination générale , comme on l’a fait dernièrement 
à Vienne sous celle de l’amour du prochain, en établissant 
néanmoins entre elles une espèce d’affiliation qui tout à la 
fois, les distingue et les réunisse. 

Il' résulteit de ce plan que les revenus de ces différentes 
confréries , sagement administrés , devraient être répartis 
en trois portions inégales , de manière que moitié seroit 
destinée aux frais des secours nécessaires dans les asphyxies 
et leurs suites , et au payement des honoraires des gens 
de l’art, chargés d’administrer ces secours j trois huitiè-r 
mes seroient répandus dans le sein de l’indigence honteuse 
et cachée , et un huitième employé à l’entretien des temples , 
des luminaires, de l’encens et à la dépense qu’occasionnent 
les prières pour les morts. Le dixième des frais funéraires et 
des quêtes qu’on fait pour les flambeaux, des troncs établis 
dans toutes lés églises pour recueillir des aumônes à cet ef¬ 
fet, procureroient des avantages réels aux vivans, sans nuire 
aux intérêts des morts. Les confrères de cette association 
nouvelle , décorés d’une distinction particulière , seroient 
tenus de Visiter les pauvres jusques dans leurs greniers , sur¬ 
tout pendant l’hiver $ d’assister l’homme de l’art choisi et 
patenté par le Gouvernement qui pourroit leur accorder une 
médaille d’argent chaque fois qu’ils auroient contribué à rap¬ 
peler un asphyxié à la vie. Ce seroient autant de titres de 
noblesse aux yeüx de l’humanité; Il existe des confréries 
dans la plupart des villes voisines de Bruxelles, telles que 
celle des frères de la miséricorde à Mous , celle des frères 
de la Ste. Face à Lille , dont les fonctions se bornent 
à donner la sépulture aux criminels 5 pourquoi dans un 
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pays où se trouvent tant d’associations pieuses pour enter¬ 
rer les morts, ne s’en trouyeroit-il pas une seule pour sauver 
les vivans ? 

Quelle union admirable ne pourroit-on pas établir dans 
la société , si la religion , la politique et la médecine pou- 
voient jamais être d’intelligence/ combien ne diminueroit-on 
pas , par ce moyen, la somme des maladies, et le nom¬ 
bre des forfaits cachés ! 

Cette première partie du projet de réglement de Mr. Pré- 
vinaire , au moyen de la suppression des confréries, et de 
leur réunion en une seule sous le titre distinctif de confré¬ 
rie de l’amour du prochain , pourroit se réduire à deman¬ 
der que les revenus de ces confréries associées , sagement 
administrés, au lieu d’être versés dans la caisse de religion, 
fussent répartis jusqu’à quotité suffisante en deux portions 
dont l’une serôit destinée aux frais des secours nécessaires 
pour prévenir les suites funestes des enterremens précipités, 
et l’autre au payement des honoraires des gens de l’art char¬ 
gés d’administrer ces secours. Les membres de cette confré¬ 
rie générale seroient tenus d’assister les gens de l’art dans 
l’administration de ces secours , et ils pourroient être en¬ 
couragés par le Gouvernement et récompensés d’une médaille 
d’argent, chaque fois qu’ils auroient Contribué à rappeler 
un asphyxié à la vie. Ce seroit alors que la religion, Ta 
politique et la médecine d’intelligence, diminueroient par 
leur sage prévoyance le nombre malheureusement très-com¬ 
mun des inhumations précipitées, et celui des forfaits cachés. 

Mais si le Gouvernement, par des motifs que nous devons 
respecter, résèrvoit pour d’autres objets que notre établisse¬ 
ment , le produit de ces confréries, ou si ces fonds même 
accordés ne suffisoient pas , la caisse de religion a , sans 
doute , des moyens plus que suffisans pour subvenir aux frais 
des nouveaux hôpitaux , ainsi qu’à ceux de notre projet. 
Loin de chercher à pénétrer les vues secrètes du Gouverne¬ 
ment , nous garderions même le silence , dans la crainte de 
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nous tromper , si nous n’étions , en quelque sorte, appuyés, 
de l'autorité d’un homme célèbre , Mr. Linguet (1) qui vient 
d’exposer au grand jour les intentions de &. M. , et qui rend 
hommage à ses projets également sages et éclairés. Ces inten¬ 
tions du Souverain n’ayant pour but que le bonheur de ses su¬ 
jets , quelle raison pourroit empêcher de rendre public le 
projet arrêté de l’établissement d’un hôpital général j de pu¬ 
blier les ressources qu’on tient en réserve pour cet effet, de 
même que le tableau des moyens que l’on pourroit em¬ 
ployer pour prévenir les suites fâcheuses des enterremens 
précipités , moyens qui concourront à donner, à ces établis- 
semens une consistance et une supériorité marquée sur tous 
les établissemens connus de ce genre. 

Puisse cet exposé paroître suffisamment remplir les vues 
bienfaisantes du Gouvernement, et ranimer l’humanité tiède 
et réfroidie dans tous les coeurs et dans tous les esprits ! Quel 
bien n’en résulteroit-il pas ! La confrérie de 1 ’ ’amour du pro¬ 
chain, seule autorisée par le Gouvernement, et substituée à 
une infinité d'autres auxquelles on pouvoit reprocher quelque 
frivolité et des abus, prendroit plus de consistance, acquerroit 
la plus grande énergie quand le vrai but en seroit connu, 
quand on verroit le Souverain lui-même presser l’exécution 
des projets qui ne tendent qu’au soulagement et à la conser¬ 
vation de l’humanité souffrante. 

Mais quels seroient les premiers moyens pour subvenir 
aux frais de ces deux établissemens? car l’un ne peut guères 
marcher sans l’autre. Respectons, nous l’avons dit, respec¬ 
tons, s’il le faut, les deniers déposés à la caisse de religion, 
et l’emploi que l’on en fait, ou que l’on peut en faire : 
convenons même qu’il est très-possible que, dans ce moment, 

cette 


(I) Discours sur la prééminence et l’utilité tle la Chirurgie, prononcé par Mr, 
Brambilla, &c, traduit du Latin, par Mr. Linguet ; Bruxelles 1786, pag. Si ,35 
et suiv. de l'avertissement. 
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cette caisse ne puisse que suffire au grand nombre de pen¬ 
sions accordées aux individus des deux sexes qui y avoient 
droit e toujours est-il vrai de dire que, le nombre de ces 
pensions diminuant tous les jours, on peut présumer qu’après 
une révolution de vingt-cinq ans ou environ , 1 e Gouvernement 
s’en trouvera libéré : c’est au moins une ressource dans 
l’avenir. 

Mais au défaut des moyens détaillés ci-dessus, n’en trou¬ 
verions-nous pas d’autres? 

La société entière ne se doit-elle ce dernier et si intéressant 
établissement? En effet l’homme né dans cette société doit 
concourir de tous ses efforts au bien général ; c’est le titre 
de la protection qu’il reçoit de l’Etat ; c’est le contrat publie 
entre le Souverain et lui. Chaque individu est lié, subor¬ 
donné à la généralité par ce contrat^ et dès-lors la vie du ci¬ 
toyen tient à l’ordre de la police, et à tous les moyens qui 
peuvent l’entretenir et la prolonger. Il n’est pas douteux que 
le danger des inhumations précipitées, et les causes de mort 
apparente sont plus communes parmi le peuple, que parmi 
les opulens oisifs. L’ignorance qui entretient des préjugés 
barbares, fait que les asphyxiés,* dans une classe obscure , 
.sont plus communément exposés au danger funeste d’être 
enterrés vivansj mais si le genre de vie et de travaux expose 
le peuple à plus de causes de mort subite j la mollesse, la 
dépravation des moeurs, les excès dans tous les genres, ex¬ 
posent les grands à des infirmités horribles, qui ne condui¬ 
sent que trop souvent à l’asphyxie, avant d’arriver à la mort 
qu’un réglement sage et bien médité pourroit quelquefois 
suspendre et même tromper. 

Si les morts apparentes sont si communes , si la mort réelle 
qui, faute de précaution et de secours, doit en être la suite* 
est si affreuse ; si les causes qui peuvent produire l’une et 
l’autre espèce de mort sont si nombreuses, si multipliées , et 
dépendent de circonstances, en apparence si Indifférentes $ 
si tous les hommes, grands et petits, monarques et sujets y 
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sont indistinctement exposés $ il est donc de l’intérêt delà 
Société entière de concourir à un établissement qui, seul peut 
prévenir les suites funestes de ces sortes de morts : il est donc 
indispensable que chacun, en proportion de ses facultés, 
fournisse de son superflu pour réaliser un projet aussi géné¬ 
ralement intéressant. 

On pourroit au surplus ouvrir une souscription volontaire r 
les noms des bienfaiteurs seroient gravés sur le bronze, en 
lettres d’or : et que n’auroit-on pas à se promettre des efforts 
généreux que feroient à l’envi les riches , les princes , les 
rois? on trouve de l’argent quand il s’agit d’envoyer des 
hommes s’entre-détruire, en manqueroit-on lorsqu’il s’agit 
de les conserver? 

Nous ne nous appesantirons pas sur d’autres moyens de 
finances qu’on pourroit indiquer pour venir au secours de no¬ 
tre projet. Â défaut de la protecton efficace du Gouvernement 
et du Souverain (ce qui n’est point à présumer ) la société r 
comme nous l’avons établie, se doit un établissement auquel 
tous ses meUibres sont essentiellement intéressés, et en obser¬ 
vant une répartition juste et proportionnée aux facultés de 
Chacun , dans la cotisation à fixer, il n’y a nul doute qu’elle 
rie rencoritreroit aucune opposition dans son établissement, 
Sur-tout si les savans respectables qui daignent encourager nos 
efforts pour consommer leur ouvrage, se mettoïent en devoir 
d’instruire la société entière sur ses Vrais intérêts , en l’éclai¬ 
rant sur un objet aussi important an saint général. Nous ne 
prétendons point étendre la vie des hommes au-delà de ses 
bornes possibles et naturelles, par notre projet de réglement, 
et par nos instances pour faire soumettre aux épreuves chirur- 
gïques que nous avons prefcrîtes, les corps frappés de mort 
Apparente on réelle. Nous voulons seulement réduire toutes 
les opinions à un juste milieu. 

Mr. Bruhier (1) est le premier qui a voulu, par un régle- 

(ï) Voyez tout-h Mémoire au Roi, ouvrage déjà cité. 
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Dient émané de l’autorité suprême, prévenir les. suites fâ¬ 
cheuses des enterremens précipités, mais il prétendoit qu’on 
devoit conserver les cadavres jusqu’à la manifestation des 
premiers signes de la putréfaction. C’étoît donner dans un 
excès ; Mr. Louis prétendoit que ce réglement péchoit par 
un vice radical , qu’il étoit fondé sur un principe ruineux. 
Mr. Prévinaire (1) d’accord avec Mr. Louis (2), dit que 
l’efpérance incertaine de conserver quelques individus, no 
pouvoit contrebalancer la crainte des dangers certains, aux¬ 
quels l’infection des cadavres exposèroit infailliblement là 
société entière j nous pouvons ajouter , au moins danê les 
grandes villes , qui sont déjà mal saines par elles-mêmes , 
et où le nombre des morts est, au moins, en raison directe 
de la population, plus considérable que dans les petites 
villes et les campagnes. Mr. Prévinaire ( 3 ) a conclu , 
contre les sentimens de Mr. Louis et de Mr. Bmliier, que 
le peuple ne connoissoit que machinalement les signes de 
la mort, que cette connoissance ne pouvoit manquer d’être 
très-équivoque et très-incertaine, qu’on ne devoit pas néan¬ 
moins , pour cela , attendre la putréfaction, pour enterrer 
indistinctement tous les morts, mais , d’après les moyens 
indiqués dans son ouvrage, soit pour distinguer le mort du 
vivant, soit pour guérir les afphyxiés, il soutient que la plu¬ 
part des personnes mortes subitement , et quelquefois même 
après des maladies aiguës ou chroniques , périsssent moins 
pour avoir été enterrées vivantes que pour avoir été abandon¬ 
nées sans secours avant d’être enterrées. Wx. Louis ( 4 ) malgré 
les défauts du plan de Bruhier 7 convient néanmoins de l’im¬ 
portance et de la nécessité d’un réglement qui auroit pour but 
la vérification des morts, mais il demande où l’on trouve- 


0) Mémoire cité, pag. 21. 

( 2 .) Ouvrage cité , pag. 160 et suiv. 

( 3 ) Mémoire cité, pag. 225 . . ' 

( 4 ) Ouvrage cité, pag. 193,194 et: stiir» Item , voyez l’avertissement aé ç* 
Mémoire. 
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roit les fonds nécessaires à cet effet. Les circonstances ne 
sont pas les mêmes ici qu’elles étoient en France. Le mo¬ 
ment paroït devenir favorable pour l’exécution du projet dè 
Mr. P rév inaire , du moins modifié. Pour nous plus circons¬ 
pects , nous n’avons pas cru devoir nous arrêter à aucun 
plan. Les différons moyens de finance que. nous avons in¬ 
diqués , et que nous pourrions développer au besoin, pour¬ 
ront non-seulement en faciliter le choix, mais en accélérer 
aussi l’exécution : elle dépend sur-tout d’une volonté sui¬ 
vie , constante et ferme du Gouvernement / les moyens ne 
peuvent manquer , et , dans l’Europe entière , plus loin 
même , l’humanité fera retentir le cri d’une reconnoissance 
unanime pour la société qui aura fait naître l’idée dé réta¬ 
blissement le plus respectable et le plus nécessaire. 

Si l’on eût suivi , dans les provinces belgiques , les prin¬ 
cipes que nous avons tracés ici , que de pères rendus à leurs 
enfans ! que de maris à leurs femmes, et de citoyens à la 
patrie ! C’est avec douleur que nous ajoutons aux exemples 
funestes déjà annoncés par Mr. Prévinaïre (1), celui qui 
est arrivé la nuit du 17 au 18 Janvier dernier. Quatre hom¬ 
mes au service de S. M., logés à là boulangerie de Jéricho 
à Bruxelles , allument pendant la nuit, dans leur chambre, 
une certaine quantité de braise : le lendemain vers six heu¬ 
res du matin , 011 les trouve sans pouls, sans respiration , 
sans mouvement , &c. l’ignorance les regarde comme des 
victimes absolument dévouées à la mort j on les abandonne 
sans secours jusques vers les neuf heures du matin $ on les 
transporte à l’hôpital militaire pour y constater le genre et 
la cause de leur mort. Nous avons appris depuis que la roi- 
deur des membres autant que le gonflement général du corps 
avoient fait prendre le change au chirurgien de service à 
l’hôpital 5 qu’il avoit pris pour symptômes, de la mort réelle 


(?)Mémoire cité, pag ,225 et aaô, Item pag. 2II eta8ï, 
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ceux qui caractérisent essentiellement l’asphyxie causée par 
la vapeur du charbon. Les succès du chef célèbre de l’A¬ 
cadémie médico-chirürgique , établie à Vienne , Mr. Bram - 
billet (1) ne devoient-ils pas ranimer le zèle de son disci¬ 
ple , qui Ue devoit ou iie pouvoit ignorer que ce grand maî¬ 
tre , dans l’art de guérir, avoit cité dans le premier tome , sur 
les inflammations et sur la gangrène , en parlant des causes 
externes de la pléthore , un cas particulier où il sauva douze 
soldats trouvés étendus sur le plancher avec toutes les appa¬ 
rences de la mort , danfe une chambre trop échauffée. 

De ces douze hommes , rendus à la vie, sept le furent par 
l’impression de l’air frais auquel il les fit exposer, et cinq 
par les saignées, les lavemens , &c. 

On objectera peut-être que , depuis six jusqu’à neuf heu¬ 
res , la cause altérante , par la continuation de son action, 
pouvoit être devenue cause destructive de la vitalité. Cela 
paroîtra d’autant moins vraisemblable dans ce cas, que Miv 
Prévinaire a cité l’histoire que rapporte Targïonni Tozettl 
de deux personnes tuées en apparence par la vapeur du 
charbon, dont l’une revint à elle-même, sans aucun secours 
après vingt-trois heures d’asphyxie, et l’autre par l’applica¬ 
tion d’un fer chaud à la nuque. 

‘Nous 11e finirions pas si nous voulions nous attacher à 
rapporter tous les accidens de cette espèce , si nous voulions 
nous appésantir sur les tristes réflexions que nous suggère 
la multiplicité des malheurs de cette nature. Nous ne pou¬ 
vons cependant nous empêcher de dire que ces évènemens 
ne justifient que trop les principes et les assertions que nous 
nous sommes permis sur la nécessité d’éclairer le vulgaire , 
et sur celle de fixer la promptitude et la justesse des se¬ 
cours à donner aux asphyxiés. L’humanité gémit sur l’igno¬ 
rance ou le préjugé barbare qui a fait abandonner si pre- 


(!) Extrait d’une Lettre particulière écrite à l’auteur de ce Mémoire* 
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cipitamment ces quatre malheureux, en qui la destruction 
du principe vital ne s’étoit point encore manifestée, tandis 
qu’il n’eût fallu peut-être qu’un souffle bienfaisant pour rap¬ 
peler l’un d’eux ou tous quatre à la vie. Puisse notre zèle 
avoir paru digne de fixer l’attention de l’Académie ! puis¬ 
sent nos efforts avoir suffisamment rempli ses vues bienfai¬ 
santes ! puissent enfin les principes nouveaux établis dans 
le courant de ce Mémoire, conserver quelques citoyens à 
l’Etat, et nous nous croirons amplement dédommagés de nos 
peines et de nos travaux ! Tels sont les voeux d’un vraicitoyen. 


FIN 



